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ALLIANCE
DES JACOBINS DE FRANCE

D EPUIS mon retour en France je suis assaÿli de 

questions sur l’Angleterre. C’està qui m’interrogera 
sur ce que j’ai fait et vu dans ce pays. Que font les 
Anglais,!, me dit-on. Sont-ils. bien prépares, à repousser., 
la descente! Quand, croient-ils fie nous la ferons!
Et si.nous né la faisons pas, que dira toute^cette ..nation 
harassée et tourmentée ! Que diront 'tous ces ouvriers, 
ces manufacturiers, ces marchands qui, arrachés à leurs 
.ateliers y a leurs familles -, à leurs, plaisirs à leurs 
affaires, se promènent et baillent depuis huit mois, sur 
line ligne de trois cents -lieues, en regardant alternati­
vement leurs girouettes et. les côtes de France ! Qui 
disent, que font les ministres! A4. Pitt a-t-il l’air bien 
crâne a la tête de son, régiment! Et A4; Adington î 
on le dit superbe en. uniforme, Comment se porte 
A4Peâe Polastron! Lord Hawkesbury est-il toujours 
un grand, homme! Compte-t-il toujours venir à Paris
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en dompjours'de marche !... Que dit l’opposition! Qu est- 
ce que les Anglais sensés  pensent et disent de Bonaparte î 
Comment croient-ils sortir de là!,. &c. &c. &c.

Je ne sais à qui répondre; .... ,__ _
Un moyen se présente de me tirer d’affaire, ' et 

de satisfaire tout le inonde ; c’est de publier le 
résultat de mon voyage. Je crois d’ailleurs entrevoir 
que cette publicité peut être d’un intérêt plus général, 
que je ne l’avais conçu d’abord. II me semble que 
mon aventure offre des leçons qui peuvent n’être 
pas perdues. On y voit à nu les ressorts mépri­
sables- de cette politique qui semble se nourrir des 
larmes-êt du sang dont elle inonde le globe, depuis 
que nos voisins l’ont adoptée. On pourra ensuite 
conclure de ,mon retour paisible au sein de ma 
famille', que quelques griefs "qu’un citoyen puisse 
avoir contre un ministre, même injuste , il ne peut 
jamais sè • croire intéressé à allier son humeur à là 
jalousie des ennemis de sa patrie. La voix de la 
justice né peut manquer de se faire entendre plutôt 
ou plus tard en. faveur de l’homme dont lés circons­
tances seules avaient pu rendre les opinions dange­
reuses ; mais l’infamie, pire que l’échafaud, menace 
quiconque osé méconnaître la loi toujours sacrée qui 
attache l’homme au sol qui l’a nourri.

Le 16 frimaire de l’an i ï , jé m’échappai de l’île 
d’OIeron dans- une Barque de pêcheur, etrhe rendis 
à la Rochelle. Je m’étais procuré du grand papier
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de bureau, portant en tète, et imprimés , ces mots , 
Liberté, Egalité ; et plus bas , Au nom dé la loi. 

- Un ancien cachet d’une commission abolie depuis 
dix ans / èt qui représentait une figure de la. 

| Liberté, devint en ce moment l’ms'trumérit- de la 
, mienne. J’en formai un passe-port très en régie, et 

je signai un nom qui, j’espère, n’a jamais existé. 
De la Rochelle àNajites, vingt gendarmes me de­
mandèrent mon passe-port , qu’ils trouvèrent excel- 

. lent : je m’habituai si bien à le présenter sans crainte, 
; qu’à la fin je n’aurais pas donné douze sous pour 

en avoir un véritable.
, Je1 passai hüit jours à Paris, au milieu de ma fa- 

î mille. Ma femme me procura, pour passer en Angle- 
| terré, tout.ce que la ruine dé nos affaires lui permit 
t de m’offrir. Je m’arrachai de ses bras pour aller subir 
f un autre exil, dont la fin était d’autant plus difficile 
! à prévoir, que, d’après le plan que je m’étais formé, 

et qui m’a si heureusement réussi, elle devait moins
| dépendre de moi que des circonstances.

,Je laisse à M. Kot^bue l’art de se traîner sur les évé- 
' nemens qui n’ont rien que de personnel, et je passe 

rapidement à ce qui peut intéresser lé public, >
Je m’embarquai à Grandville pour l’île Guernesey, 

avec des marchandes d’huîtres. J’échappai, par mi­
racle, aux recherches du commandant du port, qui 

f ne m’eût pas laissé embarquer, sans un passe-port de 
>- -là marine/; ét jemetrouvai.en mer satis presque
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concevoir comment j’avais pu y parvenir. Un calme, 
qui dura trente heures, nous prit à deux portées de 
canon de Grandville. Je tremblais que notre capitaine 
ne voulût y rentrer. Heureusement il survint quelques 
petites brises qui nous écartèrent de terre. C’est dans 
ces momens d’isolement et de calme que l’ame , 
toute'entière à elle-même , voit fuir tous ces pres­
tiges dont le tourbillon du monde l’environne. J’eus 
le temps dans ce triste et trop long trajet de comparer 
ce que je quittais avec ce que j’allais trouver. Quel 
parallèle! Je pense que tout homme bien né aime 
son pays ; mais qui jamais plus qu’un français dut 
aimer le sien ! O Albion , qu’avec raison tu jalousés 
mon heureuse patrie ! Mais que ton ^espérance est 
Vaine si tu penses jamais l’asservir à tes lois .machiavé­
liques ! Renonceà ta funeste politique garde ton or; 
et ne crois jamais acheter la France à des Français :

Elle n’est pas d’unprix qui soit en ta puissance !

Obligés , faute de vents , dé relâcher à- Jersey, 
nous y débarquâmes ; j’y passai quarante-huit heures. 
Etranger, sans passé-port et Français , je redoutais, 
pour le peu de temps que j’avais à rester à Jersey, 
d’avoir .à répondre aux questions du gouverneur de 
cette’ île : cette crainte m’empêcha dé me: montrer ; 
et conséquemment de rien observer;- J’appris seule- 
ment par là conversation des tables'd’hôtes, que 
Jersey était un dépôt d’émigrés et de prêtres rebelles
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àl’Église et à l’Etat, qui, sous mille prétextes, se 
faisaient mettre à. tefré sur différons points., et allaient 
s’acquitter à la sourdine des commissions qu’ilsavaient 
reçues, soit des agens anglais, soit des ex -princes 
qui sont à Londres. ? Voilà comme les Anglais étaient 
en paix avec nous ! Il me fallut encore vingt-deux- 
heures pour me rendre à Guernesey, où j’arrivai sain 
de corps', mais l’esprit fort inquiet.

Après m’être procuré un logement, je m’occupai 
de porter .une lettre de recommandation qu’un, ami 
m’avait fait donner .pour un avocat de ce pays-là. 
Ce. jeune; et intéressant père de famille avait été 
élevé en France : plein d’esprit et de talens, il jouis­
sait à Guernesey de beaucoup de considération, et 
la maniéré dont il. m’accueillit m’aurait ouvert la 
porte de plusieurs maisons ; mais le projet qùe'j’avais 
conçu ne me permettait, pas d’user de sa bonne vo­
lonté; J’ambitionnais de me rouvrir les portes de la 
France en rendant aû Gouvernement quelque service 
signalé dans la guerre que je voyais se préparer 
très-incessamment. J’avais besoin de me glisser dans 
la confiance du Gouvernement anglais, et ilne me 
convenait pas d’user , pour cet objet des facilités que 
l’amitié et la confiance m’eussent procurées. J’évitai 
avec la famille au sein de laquelle j’étais admis, de 
parler de rien de ce qui pourrait avoir trait à la poli­
tique, et voulus tout devoir à.la haine que les Anglais 
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portent à la France, et à la corruption qu’ils exercent 
sur tous ceux qui en sont Capables./

Mon début, près de ce Gouvernement fut l’envoi 
au ministère, d’une lettre dans laquelle je commençais 
par décliner mon véritable nom (i). « Je convins 
» de tous les reproches que j’avais encourus de la 
o> part des amis de la monarchie. J’expliquai, comme 
» je pus, et je rejetai, tant sur l’éducation imprudente 

que l’on nous avait donnée en France, que sur la
33 fougue d’une première jeunesse, les erreurs dont 
as l’âge et l’expérience m’avaient faitreconnaître le ridi- 
» cule. J’attestai qu’il fallait un Bourbon à la France,
sp et que toute mon ambition tendait à réparer le 
» mal auquel j’avais concouru, en replaçant, à l’aide 
33 de mes amis,Je roi légitime sur son trône usurpé.
» Je déclarai que je n’étais passé en Angleterre 

qu’après avoir tout préparé à Paris pour, parvenir
as à ce but désiré ; que j’étais membre d’un comité
sa jacobin, qui tenait à Paris des séances secrètes, 
os dans lesquelles on agitait les moyens de renverser 
3> Bonaparte. Je convins ( pour être cru plus facile- 
» ment ) qu’il y avait dans ce comité des membres

(i)Je portais à Guernëséy celui de de Latouche ,■ pour lequel je 
ne craignais pas d’être inquiété, parce que mon extrait baptistère 
et celui de mon p.ère, dont j’étais muni, eussent pu attester que 
depuis très-l.ong-tcmp$ ma familje portait ce secpnd nom, que je 
quittai à l’époque de la révolution. ' -, . .
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» intraitables sur le compte de la République ; mais, 
«comme le plus, grand nombre était de'mon ayis, 
» nous étions sûrs dé diriger les mouyeinens de 
« manière à rester toujours les maîtres des résultats, 
« Je joignais à ces àyarices des conseils sur launanière 
« dont il était à desirer, selon moi , qqe Je roi et 
» les priilces se conduisissent pour rallier à eux la 
» confiance des jacobins. J’aniïoriçais ensuite que je 
«m’étais réservé, dans les ministères des relations 
» extérieures et de la police, des moyens qui seraient 
» à la disposition. du Gouvernement anglais , du 
» moment où il lé désirerait. »

J’aurais sans doute été fort embarrassé si les An­
glais m’eussent pris^au mot, et qu’ils m’eussent 
demandé d’effectuer sur-le-champ ces rapports entre 
eux èt les ministères en question ; mais je n’ignorais 
pas que la première impression que mon ouverture 
devait faire naître était.celle d’une singulière méfiance. 

. Je m’ÿ attendais fort, bien; cependant, comme .il 
fallait en passer par-là, je m’y soumis, résolu de 
travailler à l’aflaiblir d’abord, afin delà faire tout-à-fait 
évanouir par la-suite, si cela était.possible.

Pour commencer à prouver mes relations avec le 
ministère des relations étrangères en France , voici 
comment je m?y pris. J’avais, étant chef de la seconde 
division politique de ce ministère, pris connaissance 
de tout ce qui concernait Ja Turquie et l’Egypte ; je 
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m’étais fait donner copie de-, deux ou trois petits 
mémoires qui m’avaient paru assez instructifs , mais x 
dont l’intérêt politique était absolument-nül pour le 
moment , puisque lesmesures qui y étaient- proposées, 
ayant les unes trente aiis de date et les autres douze 
ou quinze j ne pouvaient plus être aucunement, liées 
aux circonstances actuelles. J’essayai di '‘ajeunir etde 
raviver-leur importance par un petit conte que je 
joignis à l’envoi de ces mémoires. Je dis que,

passant à Paris après; na fuite de i’île td’OIeron-, 
as je.m’étais abouché, avec mes arùs dans le ministère 
» des relations extérieures ; que j avais appris que , 
.» quelques jours avant le départ du général Brune 
?? pour Constantinople, ce général', le premier Consul 
.?> et le ministre Tajliyrand s'étant enfermés dans un 
•x> appartement , s’étalent* fait apporter-les-cartons où 
v ces mémoires étaient renfermés jret tétaient restés 
» six heures ensemble ; que, deux jours après , les 
» mêmes personnes, s’étant encore une fqis réunies , 
» avaient fait revenir les mêmes mémoires qui les 
» avaient encore occupées plusieurs heures. De tout 

’ » cela j’avais conclu, disais-je aux Anglais, que ces 
» mémoires avaient servi de base aux'instructions que 
» Brune avait emportées ; que mon zèle pour le Gôu- 
po'vernementanglais ne m’avait pas permis de balancer 
a» à m’en faire livrer copie, et que j’étais très-persuadé 
Aque si les ministres anglais voulaient se donner la
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» peine de- rapprocher les élémens de. ces mémoires 
a» des autres notions qu’ils avaient ; sans doute, ils y 
33 trouveraient la clef de la mission de Brune, du 
33 voyage de Sebastiàni en Egypte., et peut-être de 
33 mille autres choses intéressantes pour eux (i). »

Au surplus , j’annonçais que j’étais prêt, lorsqu’on 
le voudrait., à présenter un plan infaillible sur les 
moyens de replacer le comte de Lille sur le trône (2).

Ne pouvant pas compter que les Anglais s’ou­
vrissent jamais à moi sur leurs projets ni sur leurs 
pjans en cas de guerre, je desirais leur en présenter 
qui. leur convinssent, parpe-'qu’une fois adoptés ils 
devenaient les leurs, et par ce moyen j’étais, malgré 
eux, dans leur confidence. Je pouvais les engager 
plus loin , les distraire des idées et des plans qui 
ne m’étaient pas connus, et finir par faire échouer 
peut-être tout ce qu’ils avaient médité dans la

(1) J’ai appris depuis que l’on avait envoyé mes vieilleries au. 
ministre anglais à Constàntinople. Je n’aipàs pu savoir ce que ce 
diplomate eir avait conclu poùr le voyage de Sebastiani.

On a dit quelque part que, l’opinion régit le monde. Je crois, 
moi, que l’impudence commande quelquefois l’opinion. Avec 
toute autre espèce d’hommes que des ministres corrupteurs et 
assassins,, je ne me vanterais sûrement pas du succès que -j’ai 
obtenu en cette occasion ; mais qui pourra me reprocher d’avoir 
fait subir une longue et honteuse mystification à des gens qui, 
s’ils eussent été délicats et loyaux, n’eussent pas pu entendre 
la 'moindre' de mes propositions.'



première campagne. Çela pouvait, suivant;moi, de­
venir fort utile à là France-, et me faisait rentrer chez 
moi par la .plus belle porte possible, et aux dépens 
de la diplomatie anglaise.

J’envoyai mon paquet au général Doyle, gou­
verneur de File, avec une lettre de politesse pour 
lui, et la prière de faire passer, le plutôt qu’il pour­
rait, à son Gouvernement les précieux papiers dont 
je le rendais dépositaire.

Dès le jour même , je reçus la visite du major 
de placé ,r chargé d’une lettre dg général Doyle, 
Le-gouverneur mJinvitait a \ passer che^ lui dans la 
soirée si cela me convenait, Je m’y rendis. Le général 
était accompagné de sir Thomas Saumares, inspecteur 
de Guernesey, qu’il m’assura ne devoir pas être de 
trop dans notre conversation. II affecta de l’appeler 
tantôt son ami, tantôt Afonsieür le chevalier, afin de me 
donner la mesure de considération dont il entendait 
le faire jouir.Ces deux personnes firent ce qu’elles 
purent pour ôter à notre entretien tout ce qui pou­
vait lui dohner l’air d’un interrogatoire ; mais un air 
inquiet et sombre perçait à travers toutes leurs ques­
tions. Je compris qu’ils, finiraient par me traiter très- 
légèrement si je paraissais intimidé y et j’affectai une 
contenance de sécurité qui parut faire quelque effet 
sur leur esprit. Je répondis lestement s«r quelques 
articles ; et à l’égard de quelques autres je me çetran-
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chai sur la discrétion dont me faisait une loi, l’im- 

f portance du projet dont je faisais part au Gôuver- 
■ nement. Je pris sur moi de terminer moi-même la 

séance, en assurant que des affaires pressées m’o- 
t Logeaient à me retirer de bonne heure. Le général 
|: et le chevalier, un peu étonnés ,■ ne laissèrent pas 
| de me faire beaucoup de politesses.

Le lendemain, le même major revint demander 
| à me présenter un billet de son général. On m’a­

vertissait que,.prêt à expédier un paquebot pour 
K porter mes dépêches, le général aurait désiré que. 
e mes affaires me permissent de passer chez .lui dans 
I la matinée. Je promis de m’y rendre, et m’y,rendis 
| en effet. Le général me fit observer que mon paquet 
1" qui allait partir n’avait pas été ouvert. II me demanda 
» ensuite s’il n’y avait pas quelque danger pour moi 
g dans le cas où le paquebot serait, sous un prétexte 
| quelconque, Saisi par les Français. Je ne crus pas 

un moment à son inquiétude ; mais y persuadé que 
I ma réponse lui ferait juger de l’importance de mon 
I , paquet, je l’assurai qu’il valait mieux pour .moi que 
I dans un pareil cas tout l’équipage entier coulât bas, 

que dg souffrir que ma dépêche tombât en des 
I mains ennemies. Je l’engageai à donner des ordres 
| pour qu’à la moindre apparence de danger elle fut je tée 
| à la mer avec un boulet très-lourd. Je ne doute pas; 
I que la lettre du général au Gouvernement n’ait fait



mention de. ma recommandation e,t de mes frayeurs^
Le général Doyle m’invita ensuite à venir prendre 

ma soupe che^ lui à cinq heures. Je le promis, et n’y 
manquai pas. La table d’un général anglais deve­
nait pour moi" en ce moment une chose singuliè­
rement intéressante. J’étais venu à Guernesey en 
voisin : la légèreté de mon porte-manteau m’avait 
fort accommodé pendant lé voyage ; mais cette meme 
légèreté a ses inconvé'niens lorsqu’on est débarqué 
dans un pays où le mérite d’un homme se présume 
d’après ses'habits , et où ïa première question que 
l’on fait sur son compte, est Combien vaut-il! '

Le supplément qu’il fallut faire à ma garde-robe 
réduisit ma bourse à uh état inquiétant,' et dans ce 
moment la crédulité du ministère anglais devint mon 
unique espoir et ma seùle ressoùrce.

Je vis partir avec joie la nef qui portait mon 
trésor. Le générai Doyle eut la complaisance de 
l’expédier exprès. Pendant lés dix ou doùze jours 
qu’il fallait attendre pour avoir la réponse du Gou­
vernement, le général m’invita fréquemment à dîner ; 
et je m’habituai à la manière de vivre anglaise ; avec 
cette exception qu’il me répugnait de boire , comme 
font ces messieurs, quatre à cinq heures après dîner î 
mais m’étant aperçu que le refus de faire comme les 
autres donnait au général quelques soupçons sur 
mes motifs, je passai sur ifia répugnancé et bus du



Bordeaux avec la compagnie; Le général Doyle, 
qui a beaucoup voyagé et-qui a bien observé, ne 
peut pas être comparé à ceux de ses compatriotes 
qui portent à la France une haine brutale et stupide: 
il parle notre langue, a de la politesse , de l’esprit 
et tout ce' qui rend aimable. Il est un de ceux 
qui m’ont fait Apercevoir dans mon pays une pro­
priété bien flatteuse, et qu’il m’est agréable de pouvoir 
lui attribuer; c’est que presque tous les Anglais qui 
joignent la, douceur ,à la.politesse,: réunissent en 
eux ces qualités dans un . degré proportionné à la 
longueur du séjour qu’ils ont fait en France. Je 
puis me tromper ; mais je me persuade n’être pas le 
seul qui ait fait cette observation..

Je.rie crois pas que le-général JD.oy.le soit. ami .de 
notre premier Consul;, mais il n’en parle jamais 
qu’avec beaucoup de mesure, et. laisse 'souvent 
.percer l’estime sentie qu’il lui'porte. Cette manière 
de penser s’accorde mal avec les vues du Gouverne­
ment; mais., cé n’est, pas Ja seule occasion où ce 
Gouvernement Âit-_ eu à lutter contre la véritable 
opinion des Anglais sur cette matière. Les dépense? 
même qu’il fait en pamphlets et en caricatures pour 
établir-contre Bonaparte une opinion favorable à ses 
idées, n’empêchent pas que tout ce qui pense et 
raisonne en Angleterre7,, ne se prononce sur son 
compte, comme tout ce.qu’à y a d’éclairé en
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Europe ; c’est même un des griefs des hommes" sages 
du parti de l’opposition contre les-ministres , de 
voir qu’ils n’aient pas su saisir le moment où le 
pouvoir se trouvé enfin entre les mains d’un grand 
homme, pour terminer la lutte longue et ridicule 
qui divise les deux' pays.' ' ;

Trois semaines s’étaient déjà passées sans que l’on 
,eût du ministère aucune réponse qui me regardât. Je 
supposai qüe ma.proposition était rejetée, et que" le 
général Doyle aimait autant nie laisser dans l’incefti- 
tude que dé me l’annoncer. Cependant mes: ressources 
étaient épùisées, et j’avais; le double embarras dé 
■suffire à nies dépenses nécessaires , et de cacher ina 
pénurie aux Anglais, près desquels le. plus grand de 
tous les crimes est de n’avoir pas d’argent (i)..

Pressé de sortir de cet état d’angoisse , je conçus 
que c’était le moment de raviver l’intérêt que me 
témoignait le général, par l’offre de quelque grand 
-service. J’aillai un jour le trouver , et lui dis qu’une 
lettre que je venais de recevoir de bon lieu, m’ap-

( i ) Ceci paraîtra exagéré à qui ne connaît pas l’Angleterre, 
mais né le sera pas pour celui qui à observé l’état des’prisons, et 
la différence de traitement qu’éprouvent un assassin qui a entre 
ses mains l’argent qu’il a volé, et un père de famille en prison 
pour dettes. II n’y a dans aucun pays de scélérat traité comme 
l’est un débiteur à Londres ; et cela doit être d’après les maximes 

.qui servent de base à .ce gouvernement.
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| prenait qu’il se tramait à Paris ün grand complot 
| contre l’Irlande ; que plusieurs des conjurés’m’étaièht 
[ connus, et.que tous lés jours il y avait un conseil 
\ de mécontens Irlandais. Je proposai au général de 
I mettre le Gouvernement a même de connaître tout ce qui 
; se tramait contre lui dans ces réunions, en introduisant 
I au milieu des conjuré! quelqu'un-de son choix.

Je ne savais pas un mot de ce que .j’annonçais avec 
l tant d’assurance ; et quand j’eusse été capable de jouer 
| un pareil tour aux républicains, irlandais , je n’avais 
taucun moyen de faire ce que je promettais ; mais, 
[ dans ma position, je n’avais plus'd'autres .ressourcés 
jque de secbuer le sac aux chances, pour voir s’il en 
sortirait quelqu’une qui me fut favorable. Le général 

[fut enchanté de ma proposition’, et me demanda de 
1 partir sur-le-champ pour Londres, afin d’évitër, dans 
tune occasion, aussi importante , lés lenteurs de Ja 
correspondance ministérielle. La proposition d’aller à 
ILondrés me tirait de Gùernesey, où je ne pouvais 
rien faire : mais une difficulté se présentait; je n’avais 
plus d’argent, et il fallait, sans découvrir ma détresse', 
parvenir à engager le général à me proposer de faire 
lui-même les frais - d’un voyage dont’ les résultats 
devaient être si avantageux à la Grande-Bretagne.'

J’échauffai l’imagination du général et de M. 
Saumures, au point.que celui-ci vint, le lendemain^ 
qu’engager, de la parts'de son chef, à partir pour



{ 16 )
Londres , dans la journée même, si cela m’était pos­
sible» L’empressement de me faire partir se trouvant 
égal au désir que j’en avaisje témoignai au chevalier 
Saumares le plus grand desir.de condescendre au vœu 
du général Doj/Æy maïs je glissai avec négligence, 
que cela ne.me serait guère possible avant une hui­
taine de jours.- Un pareil délai le fit tressaillir d’impa, 
tience. J’avais déclaré n’avoir'aucune affaire à Guer- 
nesey , et n’y être 'venu, que pour fuir la tyrannie de 
Bonaparte. Quelle raison as s ey forte pouvait me 
faire différer mon départ, lorsque j’étais prié de rendre 
■à U Angleterre un service aussi important que je l’avais 
insinué moi - même !. . ... Pressé par le chevalier 
Saumares ', je me- trouvai naturellement obligé dé lui 
confier ce qui ; m’arrêtait. J.e lui déclarai donc que 
y attendais ', sous huit jours ', une cassette de papiérsvdt 
la plus grande importance, et, a-vec elle, une ^traite* 
■sur un négociant de. Guerneseyj Je .dis que jjaurais 
désiré emporter avec moi les papiers pour les pré­
senter a son Gouvernement ; et quant à la traite, j’avais 
besoin d’en toucher le montant, tant‘.pour fournir aux] 
frais de mon voyage, que pour acquitter quelques petites 
dettes contractées.pendant mon. séjour. ■

• Voilà de beaux motifs^pme dit le' chevalier ,:pour| 
vous dispenser de partir aussitôt qtron vous en 
prie ! Je puis recevoir votre cassette , et vous la faire 
tenir à Londres aussi vite quetpossible ;net quant aux!!

' ■ frais

desir.de


■ frais de votre voyage-, vingt louis peuvent y suffire; 
K ie-vous les ferai donner.

Je me hâtai de me rendre aux raisons sans ré- 
। -plique du chevalier. Je dis que j’étais prêt à partir. Il 
I alla annoncer cette bonne nouvelle à son général ; 
| mais après- avoir réfléchi ensemble, M. Saurnares 
| m’observa que dix louis Suffisaient pour me rendre à 
■Londres. Cela était vrai, à la rigueur. Je pris ses dix 
| louis , et m’acheminai gaiement vers la capitale de 
I la Grande-Bretagne.

M, le chevalier Saurnares avait parfaitement cal- 
B cuié ce qu’il me fallait pour ma route : j’arrivai à 
I Londres , avec dix - huit shellings. dans ma poche. 
I J’allai descendre à l’hôtel V Union dans ParUament- 
r Street. Je n’ignorais pas que ce que j’avais dans ma 
I bourse, ne pouvait payer ma dépense- d’un jour 
| dans cette maison ; mais n’ayant pas davantage de 
| quoi vivre à meilleur compte, ce n’était pas d’éco- 
| norhie que j’avais d’abord à m’occuper. Je voulais 
È sur-tout me placer à portée des ministres auxquels 
1 j avais affaire. D’ailleurs, à Londres comme à Paris, 
■ on ne paye qu’en sortant; et j’étais très-décidé à 
j rester a 1 auberge, jusqu’à ce que je fusse admis parmi 
L les honorables membres de la diplomatie anglaise.

J entends d ici toutj ce que les rigoristes me repro 
j clier.ont surcette conduite ; mais je lés prie d’observer 
j fl116 )e choisi ni la position où je me trouvais, 



ni lé rôle que j’aVais à jouer. Il s’agissait de me tirer 
de là, et de rentrer dans ma famille, en me reiidant 
Utile à mon pays. ..... Peut-être y avait-il quelques 
autres moyens ; je ne les ai pasj trouvés,. et sùis très» 
décidé y à cet égard, à ne m’en rapporter qu’à ceux 
qui auront mieux fait en pareille occasion. On me 
dira qu’il ne fallait pas tomber dans cette position : 
ce conseil est très-bon pour une autrefois, et je suis 
bien décidé à le suivre; mais alors j’y étais, et j’ai 
fait comme J’ai pu.

Arrivé à Londres, le samedi, après l’heure des 
bureaux, je ne pouvais voir les ministres que le lundi 
suivant. Le dimanche ils sont à. la campagne ; et 
quand il s’agirait d’empêcher les trois royaumes de 
s’engloutir, il n’est personne d’assez hardi pour aller 
déranger un ministre , ou un de ses commis , à sa 
campagne. Je me contentai de faire savoir, dans 
les bureaux de lord, Hawkesbury , que j’étais à 
Londres; et logé dans Parlidment-street.

Le lundi matin, on vint me demander à mon 
auberge , de la part du ministre. Je m’y rendis 
sur-le-chàmp. Le ministre était. , me dit-on , en 9 
affaires' avec le lord chancelier ; je fus reçu par 
JSamond, sous-ministre, M. Hamond est un petit 
homme grêlé, très-laid, et qui m’aborda d’un air fort 
•dur. II commença quelques phrases auxquelles je ne > 
«ompris pas un mot. Je pris la liberté de l’interrompre.



pour l’avertir que je n’entendais, pas l’anglais., M;, 
Hamond rajentit alors sensiblement la vojubiiité de 
sa langue , et je crus distinguer; qu’il m’assurait que 
ce qu’il m’avait sifflé précédemment était du français. 
Je redoublai alors d’attention pour ne plus,, coin-, 
mettre la même bévue. , , ,,j ,,

M. H'amond-me, pria de lui-, remettre les. lettres 
que j’avais pour le lord Hawkesbury .-il les déca­
cheta, les lut, et revint à moi pour me dire que. ces 
lettres seraient soumises, au conseil dès le lendemain ; 
.qu’il m’engageait à venir le voir dans deux jours à la 
làtrtême heure.

L’accueil plus que froid de M. Habiond me parut 
de mauvais àugure ; mais quelqu’un me rassura, en. 
me disant qu’il n’avait jamais été. plus aimable avec, 
personne. Je retournai à l’heure présenté, et crus 
lui trouver cette fois le visage un. peu moins sérieux.' 
Il me dit que ,le Gouvernement.était extrêmement 
sensible au zèle qüe je lui témoignais; mais que , 
dans l’état de paix où l’on était encore avéc(Ia France, 
on ne pouvait pas user de ma bonne volonté. Il ma 
demanda mon adresse , et m’assura que, si les cir­
constances changeaienton accepterait avec bien du 
plaisir les offres que j’avais faites.

U n’était pas bien difficile de prévoir qüe l’inexé- 
cqtion du traité, d’Amiens ferait bientôt changer les 
circonstances, Cet événement ne me paraissant pas
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douteux, l’époque où.sé machineraient les sales Com­
plots contre la France devenait évidemment celle 
où je pourrais’ lui être utile , soit que je découvrisse 
ceux que les Anglais auraient imaginés', soit que je 
leur inspirasse assez de confiance pour leur faire 
abandonner les leurs pour lés miens, et me faire 
charger de l’exécution d’une partie du mal qu’ils 
Voudraient nous faire. Mais en attendant cet évé­
nement, il fallait faire trois choses assez difficiles 4

. ï.° Vivre sans argent à Londres;
2.0 Persuader au Gouvernement anglais que j’étais 

absolument rentré dans lés intérêts du prétendant;-
3.0 Ne pas être reconnu par les émigrés, ou leur 

faire Croire que mes anciennes liaisons me mettaient 
en état d’être à leur cause d’une'grande utilité dans 
la crise qui se préparait.

Pour obtenir ces trois points, je continuai de man­
ger à~mon auberge ; j’envoyai au Gouvernement 
anglais note sur note, projet sur projet ; et comme il 
fallait , pour lui plaire, dire beaucoup de mal dé 
Bonaparte, de son gouvernement, et même de sa 
famille, je renchérissais, dans lès écrits que je faisais 
passer, sur toutes les injures et platitudes qui s’impri­
maient ou se disaient à Londres. Je voyais jusqu’aux 
émigrés couvrir de mépris les Ordures de Pelletier, en 
ce genre, et ne concevais pas comment' Cela eût pu 
atteindre le premier Consul ; je pensais’bien d’ailleurs 



que si, pour résultat, je parvenais à être utile à la 
France, Bonaparte ne s’informerait guère de. quels 
moyens je m’étais servi pour obtenir mon b,ut.

Pour parvenir à me faire -parmi les émigrés , si 
je ne pouvais pas éviter d’en. être. reconnu , la répu­
tation d’un homme tout-à-fait revenu de ses erreurs 
passées , je me proposai de bien mettre, dans mes 
intérêts l’un d’eux, M. Bertrand de Adolleville, ancien 
ministre de la marine sous Louis X.VL.Ç^tfi.. Bertrand 
de Molleville, qui figure dans: la correspondance qu’on 
va lire, sous le nom de Villers, a eu une trop grandp 
part à la mystification dans laquelle il est à-Ia-fpis 
mon complice et ma victime ; il est d’ailleurs un per­
sonnage trop rare, pour que je puisse,me dispenser 
de faire connaître mes anciens'rapports avec lui, et 
la manière piquante dont .j’exploitai son avidité au 
profit de l’intrigue qUç; je voulais nouez.

Quelque temps après le 10 août 179?. , et au 
milieu des plus tristes résultats de l’exaltation popur 
laire, je m’occupais, à la commune de Paris, de 
rendre aux royalistes qui couraient quelques dan­
gers, tous les services.que , ma .position me. rendait 
possibles : les premiers que j’avais obligés m’en en­
voyaient d’autres, et je les accueillais avec si peu de 
soin de ma responsabilité, qu’au su de tout ce quj 
a connu cette époque orageuse, j’étais hautement 
appelé royaliste;Jnjure ou, compliment que je ne 



méritais pas plus alors qu’au jourd’hüi. J’avais rendu un g 
petit service à M.de Flahaut. M.m° de Flahaut'fmx. me I 
voir une autre fois,'et* m’en demanda tin autre, gué I 
depuis elle a exagéré avec bonté, lorsqu’elle crut que I 
sorr témoignage pouvait m’être utile. Quelque temps g 
'apfésçla même daine m’invita à passer chez M.Æfomr, I 
ambassadeur des Etats-Unis, rue de Ja Planche, ou la | 
frayeur l’avait reléguée. Elle me proposa de lui pro- g 
curer un passe-port'pou r NI.. Bertrand, ex-ministre de g 
ïa marine, 'que la vengeance publique menaçait', et g 
que sa taille rendait difficile à cacher. Je me pro- I 
'étirai un passe-port en blanc, et nous leremplîmes, I 

Flahaut, M. Bertrand  frère ètrhoi.M:. Bertrand I 
passa en Angleterre. Quelque temps' après ,' lé procès I 
du roi menaçant dé tourner mal, M. de Flahaut, g 
partit pour Boulogne, d’où il lia une correspondance I 
avec M. Bertrand, qui était à Londres. Le petit I 

‘service’que j’avàïS rendu à M. Bertrand l’avait engagé I 
li s’adresser à moi, et M. de'Flahaut m’écrivit que l’ex- I 
"ministre me priait dè mé' charger de répandre un assez I 
mauvais factum qu’il avait composé pour le roi. Je I 
distribuai ce factum 'à qùi en voulut , et je n’ai pas I 
besdin 'de dire'quel -effet il produisit.

Quelque temps après la mort du roi je reçus I 
une somme assez considérable en assignats, que l’on I 
mé priait dè r'e'méttre-à M’.mo Bertrand'. Je les ltii I 
remis en main propre : mais bientôt j’appris que ces I 

M.de


assignats étaient faux; que le malheureux M. de , 
Flahaùt avait été guillotiné pour en avoir passé sans, 
les connaître , à la prière de M. Bertrand, qui ne 
se réservait que le profit; que M,mc Bertrand elle- 
même , trompée comme les autres, avait été mise en 
jugement ; et ne s’en était tirée 'qu’en prouvant , 
jusqu’à l’évidence , qu’elle avait ignoré que ces 
billets fussent faux.

Ainsi c’est en m’exposant aux horreurs d’un 
procès criminel, que M. Bertrand m’avait témoigné 
sa reconnaissance du service aussi désintéressé que 
périlleux que je lui avais fendu. J’ai appris depuis 
que, lors du procès de M. de Flahaut, une dame’, 
était venue en poste à Londres, et lui avait dit que, 
moyennant 5 00 louis, elle était sûre de faire échapper - 
de sa prison la. malheureuse et intéressante victime da 
son avidité. M. Bertrand, au su de tous les émigrés 
qui sont à Londres, a des sommes considérables- 
placées à la banque : il s’était acheté une maison ; il 
faisait un commerce de pâtisserie sous le nom de son 
neveu ; enfin il n’avait qu’à siffler, pour trouver 
4,ooo louis , s’il les eût voulus. Tout l’invitait à cet 
acté de justice : il s’agissait de sauver un royaliste 
distingué , un homme qui périssait victime du même 
zèle dont il se. dit animé ’, un homme qui avait , 
de confiance, passé les billets dont lui Bertrand avait 
perçu et placé la valeur à la banque anglaise
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M. Bertrand répondit qu’il ne pouvait pas donner 
500 liv. sterling ; et la tête de son ami, de son 
agent, tomba sous le glaive de la loi !............... '

Voilà l’homme que je connaissais à Londres,-et 
que je projetai de faire servir à mon plan. Je. lui 
écrivis pour lui demander à quelle heure je pourrais 
le voir , lui annonçant que' je venais faire.,-.'pour 
la restauration du comte de Lille, des propositions | 
qui lui. seraient agréables. J’avais très-bien présumé 
que M. Bertrand s’empresserait, de s’informer d’un 
plan dont il allait devenir, le présentateur, et dont 
il recueillerait tous .les bénéfices et les-honneurs en 
cas de sucéès.

M. Bertrand vint à mon. auberge ■ dès . le grand 
matin ; et lorsque je m’informai si mes opinions 
.politiques .ne. seraient pas un. obstacle .à la faveur 
dont j’avais, besoin pour, la. réussite de mon projet, 
il me dit que jamais. ni lui ni les princes ne 
m’avaient regardé autrement que comme royaliste ; 
•que c’était en ces termes, qu’il leur avait toujours 
parlé de -moi, et que. j’étais . à,ses yeux un excel­
lent royaliste , puisque j’avais; essayé: de. sauver: là 
vie au roi,-7
, M. Bertrand in’ïwnta. à venir chez lui , où nous' 

.serions plus à notre, aise pour causer. Je m’y rendis 
sur les cinq heures..

. ..Après- lui avoir donné lés basés du grand plan



que je me proposais de présenter aux ministres an­
glais en cas de guerre, bien fait sentir le prix des 
moyens que j’avais organisés en France avant mon 
départ, et présenté toutes les raisons d’espoir qui 
sortaient naturellement des- ressources dont jt? dis­
posais, je tâchai de lui faire sentir la .nécessité de 
m’aider de l’influence que je lui supposais sur lès 
émigrés, afin qu’ils me vissent à Londres sans scan­
dale , et ne cherchassent pas à me desservir près du 
Gouvernement anglais.’

O

. Pressé ensuite par la pénurie de mes finances, 
j’abordai une question. qu’on n’agita jamais deyant 
M. Bertrand sans faire vibrer dans tout son in­
dividu la fibre la plus délicate et la plus sensible, 
Je lui observai que, m’étant sauvé de France 
presqueà la nage, et mes affaires domestiques étant 
fort .dérangées par suite des traverses que j’avais 
•essuyées, il me rendrait serviçe , si, au moyen des 
relations, que je; foi .supposais avec le‘ Gouvernement 
anglais-, il pouvait me faire’ rentrer une bagatelle de 
vingt-huit fouis que j’avais donnés pour me faire 
délivrer .copie des .trois pièces qui. étaient entre les 
mains du ministère. Je lui insinuai qu’un moyen 
d’obtenir bien facilement cette misère , ‘et, en même 
temps.,'de me recommandenpïès des ministres ,'serait 
de leur dire ce qu’il savait de mes efforts pour sau­
ver la vie à Louis - XVI', et le. petit service que 



j’avais eu le bonheur dé'lui ' rendre à lui-même ,' 
lorsqu’il eut besoin d’un passé-port.

M. Bertrand, à. qui l’exposition de mes embarras 
pécuniaires avait fait faire des réflexions rapides sur 
ïe genre de services que je serais peut-être dans le cas- 
dé lui demander en échange de; celui que je ïui rap­
pelais, M. Bertrand, dis-je, me dit qu’ilpârlerait à 
M. le comte d’Escars pour l’éngagér à user en ma' 
faveur dé son crédit auprès du Gouvernement an­
glais. II ajouta que quant au passe-port dont je lui 
parlais, on rie le lui avait pas donné, et qu’il n’en 
avait, jamais entendu parler ; mais qu’il rie doutait 
pas un moment dé ce que je lui disais , et m’avait 
ïâ même obligation que s’il Peut reçu.

Je fus moins surpris que piqué de la maniéré dont' 
M. Bertrand se désintéressait dans mon affaire. II 
était clair maintenant que né m’ayant aucune obli­
gation , tout Ce qu’il ferait pour moi partirait de sa 
générosité. II fallait donc, à ce compte, rabattre 
beaucoup dé mes espérances : dépendant je ne déses­
pérais pas de le lier dans mon projet,si l’appât d’une 
grande affaire et de grands bénéfices venait réveiller 
sa sensibilité et sa bienveillance.

Trois mois se passèrent sans que les- ministres 
anglais décidassent rien ,• ni sur lé fond de ' mon 
projet', rii-sur là petite réclamation 'qüé je lui- avais 
adressée. Lé fameux Pelletier,- que j’avais rencontré 
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dans la boutique d’un libraire émigré , enchanté 
d’avoir .quelque chose à dire , sè déchaînait sur mon 
compte àvec la véracité et la grâce qu’on lui con­
naît. Richer-Sérïsï, revenu à Londres d’une mission 
dont les Anglais l’avaient chargé en Espagne, avait 
appuyé Pelletier de quelques contes qu’il avait mal 
retenus ; et ce concert de calomnies et d’injures 
embarrassait quelques autres émigrés moins fana tiques 
et plus accessibles, qui m’avaient d’abord témoigné 
de l’intérêt. Je voulus essayer de calmer la rumeur 
que ces messieurs avaient excitée ï j’écrivis à Pelletier 
de manière à lui insinuer « qu’il sacrifiait ses véri- 
» tables intérêts pour satisfaire une humeur ridicule ; 
» que vraisemblablement il soupçonnait lé motif qui 
» m’avait appelé en Angleterre, et qu’il nuirait sans 
» doute, sans lê vouloir ,, aux intérêts: qu’il avait 
» toujours défendus ; qu’au resté il pouvait avec 
» vérité dire que j’avais marché dans les rangs répu- 
ai blicains; mais que lè fait qu’il avait allégué sur; mon 
” compte était une vieille calomnie , dont les auteurs 
»-Iüi étaient particulièrement connus. Je l’invitai à 
» prendre près d’eux les renseignemens nécessaires, 
» et me persuadai qu’ils seraient les premiers à désa- 
33 vouer ce qu’ils n’avaient dit alors que parce que 
» nous marchions sous des drapeaux différens. »

Pelletier avait pour principe qu’il n’y avait que lui 
qui dû t remettre, le comte de pille sur le trône, et qu’il 
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ne fallait pas qu’il- s’y laissât replacer par d’autres ; en 
conséquence ma lettre fut pour lui une raison de plus 
d’intrigailler contre moi. Richer-Sérisi fut plus raison­
nable ; il convint qu’il s’était peut-être laissé aller trop 
vite à ses présentions, et me donna sa parole d’hon­
neur qu’il ne me nuirait en aucune manière. J’avais 
d’autant plus besoin que les accusations de jacobi­
nisme dont on voulait m’entacher cessassent, qu’il 
n’était pas difficile de présumer l’effet qu’elles feraient 
sur des hommes d'état de la force de MM; Adington 
etHawkesbury,cpî cherchent dans les recueilsd’inep- 
tieset d’horreurs que les royalistes Ont faits contre 
nous , les notions dont ils ont besoin sur les hommes 
qui ont marqué dans. la révolution.

M. Bertrand, qui n?aime pas Pelletier, avait bien 
dit quelques mots contre lui à mon sujet ; mais il 
ne s’était pas exprimé de maniéré à faire l’effet dont 
j’avais besoin, . c

Cependant il y avait trois mois que j’étais à Tarn- 
berge de l’Union. Je laissais mon hôte tranquille., 
et m’en rapportais à lui dû, aoih de mettre en règle- 
mon compte de dépense. J’étâis décidé à lui donner 
autant, de temps qu’il voudrait en prendre. .Malheu­
reusement ce compte fut prêt; avant moi, et je me trou­
vai obligé dê demander quelque temps pour m’acquit­
ter. Quand on en est là à Londres, on n’est pas foin 
d’être arrêté'. Je le ■ fus quelques jours après, et
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Conduit clans une maison qu’on appelle Spongidnos ( i ), 
d’où je devais être transféré à Newgate, si, au bout 
de deux ou s trois fois vingt - quatre heures , mon 
compté n’étàit pas soldé.

je h’imaginé pas que jamais personne se soit 
trouvé plus embarrassé que je le fus pendant les 
deux jours que je demeurai dans cette maison, dont 
j’essaierais de peindre le régime si j’avais à donner 
l’image de l’enfer. Je n’avais aucune espérance de 
voir M. Bertrand sensible à mon accident; cepen­
dant je crus devoir l’en prévenir. Une circons­
tance malheureuse pour l’humanité, et une erreur de 
IA. ' Bertrand, me tirèrent d’affaire. Des lettres dé 
lord WhitWorth, arrivées dans le moment où je me 
désolais le plus , annoncèrent qu’il n’y avait plus 
aucune espérance de compter sur là continuation de 
là paix : on ajouta que M.* Andréossi se' disposait à 
partir., et que le lendemain un message dù roi' ap­
prendrait au paiement que dès lettres dè marque 
avaient .été expédiées contre les bâtimens que notre 
commerce/avait confiés à la mer," sur la . foi dés 
traités.

M. Bertrand -m’avait souvent répété: Si la guerre

( i ) 'Expression pittoresque , et qui donne une idée de fa 
manière dont votre bourse est pressée dans ces sortes, de dépôts. 
II me suffira de dire qu’au bout de deux jours,ma dette,de 38 liv. 
sterling se montait à 49.’/
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■se déclare, PRIS MIH1 MAGNUS Apollo. Je le 
vis arriver le visage .'rayonnant de'bonheur et 
d’espérance. —: Soye^ tranquille, me dit-il,: nous vous 
tirerons de là ; je me suis porté caution pour vous, 
et vous alle-^ sortir. Je fus d’abord étourdi de cette 
bonne nouvelle, et je me reprochais déjà d’avoir mal 
jugé cet homme bienfaisant qui venait m’arracher 
au désespoir. Un éclaircissement qui me fut donné 
dès que je fus dehors, refroidit bientôt les transports 
de ma joie. M. Bertrand ne s’était engagé qu’à re­
présenter ma personne le jour où je serais assigné 
au tribunal, et n’avait point du tout répondu de 
la somme de trente-huit louis que je devais à mon. 
auberge. Or , c’était ie surlendemain que je de­
vais paraître à l’audience ; et n’ayarit aucune raison, 
à.donner contre la demande de mon aubergiste, 
qui était très-juste, je devais rentrer sur-le-champ 
en prison , ou trouver, quelqu’un qui payât pour 
moi. Ceci rie faisait plus le compte de M. Ber­
trand, qui s’était imaginé qu’en répondant de ma 
personne, cette affaire pourrait traîner six mois. Il 
ne me parut point du tout disposé à me prêter la 
somme dont j’avais besoin, et je regardai comme 
.inévitable ma rentrée à Newgate.

II y a sans douté un Dieu pour les bonnes gens ; 
et je fus tiré d’affaire par un incident que je n’au­
rais pas imaginé eri mille ans.



N’ayantpas de maison où je pusse, descendre en 
sortant du Spongianos, j’ordonnai au cocher qui m’é­
tait venu prendre, avec mes effets;, de s’arrêter à 
la première auberge dans Piccadiïy. Cette maison, 
appelée l’Ours blanc{ se trouva être celle où s’arrêtait 
la diligence de Paris. J’y passai cette nuit, et.des­
cendis le lendemain dans ,1a salle commune pour 
,y déjeuner. Quelle, fut ma surprise d?y trouver un 
Français, nommé Baude, qui m’avait rendu à Paris 
une infinité de çès petits services qui attachent plus 
que les. grands-, parce qu’ils tiennent davantage aux 
dispositions.du cœur, et sont toujours plus désinté-r 
ressés ! Cette rencontré était lé premier plaisir que 
j’eusse goûté depuis que j’avais quitté ma famille. 
J’oubliai un moment la position critiqué, où je me 
trouvais, pour m’informer de ce qui m’intéressait en 
France,-et de ce. que l’on disait de l’état dçs affaires. 
. Baude. venait-passer.huit jours à Londres. II était 
chargé de prendre, .sur les procédés de quelques 
fabriques anglaises , des notions dont on avait be­
soin à Paris .pour une spéculation de commerce. Il 
m’apprit que l’indignation était à son comble contre 
le Gouvernement anglais ; que le premier Consul 
avait fait,'pour éviter la guerre , tout'ce que la 
dignité de l’empire pouvait permettre,, et qu’il n’y 
avait qu’une -voix sur l’atrocité du .Gouvernement 
britannique. Je fis part à Baude de la nécessité où je



-m’étais trouvé, pour être toléré à Londres, de feindre 
d’être devenu royaliste. Je lui conseillai de faire de 
même s’il voulait ne pas être insulté dans ce pays 
de la liberté. II-me promit de suivre mon conseil ; 
-mais trop Habitué- à là franchisé et à la vérité, il 
s’y prenait si gauchement, que je fus obligé, de l’em­
pêcher dé voir .personne, pour éviter qu’il ne se 
trahît. Je lui dis- quelque chose du tour que je vou­
lais jouêr au Gouvernement anglais , s’il y avait 
guerre;-et' nous, convînmes-même que je pourrais 
lui adresser-à Paris, quelques.-lettres auxquelles il 
me répondrait de manière à ■ nourrir l’illusion des 
ministres ( i ). .

Je devais , dans la même matinée , aller chez 
M. Bertrand. La conversation que je -venais d’avoir 
me fit naître une nouvelle idée,- et ce fut -celle qui. 
me sauva du redoutable Newgate.

J-’àbordai M. Bertrand d’un air satisfait. « Savez- 
» vous làiérr, lui dis-je, ce qui-, se passe! Au mo- 
» ment où* la guerre-va se déclarer , -lé comité 

républicain dont je vous aï parlé s’occupe de tout 
33 bouleverser en France, si on veut l’y aider. II 
» brûlera tous les palais-de nos’nouveaux ’gouvér- 
» nans, fera-sauter les magasins à poudré,assassinera 
>? Bonaparte et ses amis , et réméttra provisoirement 
3> en activité le gouvernement révolutionnaire. II

’( i ) Je tai en ai écrit deux qu’il n’a pas reçues.-
33 m’envoie



( h )

»> m’envoie un député chargé de'ftie demander, si 
5> le ministère anglais voudrait lui fournir les secours 
« dont il a besoin, Si on les lui accorde , vous 
«sentez .qu’étant le canal par lequel il les aura 
3-> reçus, j’aurai dans ce comité une double influence ÿ 
» et alors rien ne. m’empêchera de diriger les choses 
» de manière à remettre entre des mains qui fàcili-* 
« teront et opéreront même le rétablissement du roi, 
«l’autorité dont nous nous serons emparés» Allez? 
«: sur-le-champ voir lord Hawkesbury ; représenfez- 
» lui combien il lui est intéressant de s’allier aux 
« jacobins, puisque les autres puissances ne veulent 
«plus s’allier à l’Angleterre. Rassurez-Ie sur i’arri- 
» vée de l’homme dont je vous parle , qui ne me 
«quittera pas, pour lui prouver qu’il n’a affaire 
«qu’à moi. Tâchez que le ministre prenne enfin 
» un parti sur mes propositions , et sur-tout que 
» .je n’aÜfe pas à Newgate. L ■

M. Bertrand s’habilla sur-ie-champ, et me dit de 
venir sur les quatre heures; chercher la réponse du. 
ministre. ■ ■ ■

Lorsque je me présentai à l’heure dite, la figure 
de M. Bertrand'était fort’ animée. Je vis clairement 
que les petites gentillesses que j’avais proposées 
avaient été agréables au loyal ministre du roi 
George. Aménager* précieusement vos jacobins, vas. dit 
M.Bertrand ; ils pourront mous. êtrefyrt .utiles
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FORTUNE ET là MIENNE passeront; vos 'espérances. 
Je vais vous avancer, DE mon.. ARGENTt,la' somme 
dont vous ave^ besoin pour vous tirer d’affaire ( i ). 
Retournez évers votre homme, et tâahegjde bien l'en* 

- doctriner.
Je «retournai.en effet vers mbn homme.,; avec qui' 

• je dînai de très-bon., coeur.. Nous bûmes ensemble à 
là République, en bénissant les heureux effets de'Ia 
diplomatie anglaise. ; «

Bande partit pouf Paris au bout de sept jours. 
Dans la crainte de lui causer quelqué inquiétude sur 
mon.«compte, je ne l^i.dis>que très-peu de chose de 
mon projet ; et, à bien dire, il .ne savait qu’une chose 
clairement , c’est que je nie moquais des Anglais, 

■ M. : Bertrand me pressait de résumer toutes les 
idées que j’avais données jusqu’ici,’ et d’en faire un 
plan qui pût être soumis au conseil du roi. Je m’oc­
cupai de ce travail , que'je. lui remis trois jours après-. 
C’était un volumineux mémoire, composé de deux 
parties bien distinctes. La première traitait des moyens 
qu’avaient les républicains de se rendre maîtres d’une 
partie de la France. Le comité m’avait fait prévenir, 
disais-je aux Anglais , que le plandugénéral en. qui 
il avait, unis toutes sa confiance, était de se rendre' 
— . ..................................... ............! - -- - - ,------------- >■ ’

' ( i ) H nie remit dors 5°. liv. sterling qu’il tira de sa, poché; 
d’habit, et 'non de son secrétaire. J’en conclus que cette somme 
lui avait été donnée par le ministre.



maître dés villes de Besançon , Dole , Auxonné et" 
Dijon ; de faire ensuite insurger tous lés départemeiis 
circonvoisins , > e t - de former à Auxorine un . camp 
où viendrait se rendre tout ce qui voulait fuir là 
Aomïmtionde Bonaparte. Là Suisse, travaillée parnos 
émissaires, devait s’insurger de son côté , et couper 
à l’armée, d’Italie sa communication naturelle avec 
le Gouvernement. Toutes' les pùissances voisines 
devaient être' invitées à voir sans effroi cè mouvez 
ment qui rendait la liberté au monde entier et le 
délivrait de l’influence du premier Consul. ’

Dans la seconde partie j’indiquais ce qui pouvait 
contribuer à rallier sur d’autres points les amis du Comté 
de Lille. J’invitais les agens à user des plus grands 
ménagemens envers les républicains,' afin de rendre 

•plus facile l’accommodement que'je proposais ensuite 
entre les chefs des deux ' partis. Je conseillais aux 
royalistes de faire les plus grands efforts sur lès1 
côtes de l’Océan , rdè gagner tant qu’ils pour-'1 
raient dans le midi , et de faire en sorte de venir 
donner là main aux républicains soins les murs de 
Lyon.1 Je conseillais de ne pas s’occuper, pour le 
moment , de là Vendée , qui, sous' la main dé 
l’Angleterre, ne pouvait pas nous inquiéter/, lors­
que tout le' reste serait arrangé. Des proclalha-' 
tions , des pamphlets, des écrits de toute espèce , 
devaient annoncer et préparer toutes nos opératiofis'.-
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fels étaient les prineipaux. points du. .plan, auquel 
j’offrais de concourir, et pour l’accomplissement 
duquel j’assurais que là majorité du comité m’ai^ 
derait de tous ses moyens. Je demandais à être 
envoyé sur la rive droite du Rhin, d’où, je pourrais 
manœuvrer à mon aise , depuis la Suisse jusqu’en 
Hollande \ et j’offrais de. prendre les ordres du mi­
nistre ou commissaire anglais que sa position rendrait 
plus propre à diriger nos mouvemens.

M. Bertrand, très-content de ce plan pour son 
compte, ajla le présenter au ministre M. Pelham. 
11 mé dit;,, à son retour , qu’on lui avait.promis de 
l’avertir lorsqu’il serait examiné et qu’on aurait, 
dé,terminé. quelquQ chose.

r Trois semaines se passèrent avant qu’on eut. 
aucune^ nouvelle qui me concernât. La pénurie de’ 
mes., moyens d’existence n’avait. point cessé , et j’é­
prouvais plus que jamais le besoin de voir le minis­
tère. prendre un parti..sur mon affaire.. Quelquefois je 
me reprochais de n’ayoir pas encore imaginé quelque 
chose de plus horrible et de plus analogue aux goûts 
du Gouvernement anglais. Enfin , M. Bertrand me. 
montra un jour une lettre de M. Shee, sous-secré­
taire d’état, qui le priait de passer à. son bureau. 
J’allai, à l’heure ordinaire, m’informer du résultat de 
la .conférence., Jprirquvai, M. Bertrand rayonnant de 
gloire et d’espérance. Il me montra un paquet de
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bank-notes, dont il préleva d’àbord les 50 f. sterï. 
qu’il m’avait prêtées uiï mois auparavant ( 1 ). H mè 
donna ensuite 1 o I. stérl. et 1O shellings', faisant di± 
.guinées , qü’il me dit m’être'allouées Jpar mois ', 
jusqu’au moment où le Gouvernement trouverait à 
propos d’utiiiser nies grandes ressourcés,' Enfin\ il 
serra dans son secrétaire un autre paquet de bank- 
notes dont il ne parla pas.. En général, toutes les fe'i's 
que M. Bertrand, qui touchait tous lés mois mOil 
reyenu diplomatique , revenait des bùrèàüx , je lé 
voyais toujours serrer'un paquet dé bank-notes in­
comparablement plus gros que le mien. Cette ma­
nœuvre , qui eut lieu pendant cinq mois, ne me permit 
pas de douter que la course que faisait 'M. Bertrand 
ne lui fût beaucoup 'mieux payée que mes admi­
rables productions. Céïà me donnait dé l’humeur et 
de la jalousie, Je suis Raton, me disais-je, qui tire les 
marrons du feu,

Et cependant 'Bertrand les croqué.
Quoi qu’il en soit , M. avait encore

recueilli plus d’éloges ’ que de livres-, sterling ; et 
je lui-dois la justice que s’il-garda sa bbhriê part 
de la dernière monnaie', il mé restitua l’aütre dans 
toute son. intégrité. Mon plan -avait été adopté 
dans lé conseil à la presque unanimité. Chaque artitlê

( 1 ) Les mêmes, que , suivant, toute apparence , un. autre 
ministre lui avait déjà payée».
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avait été répondu en chœur par une décharge gé­
nérale devery well, very well»very w.ell ; €t tous les 
honorables membres avaient dit de moi : Gpdd'am ! 
he is a very ableman.

Une chose qui m’était expressément recommandée 
par les ministres , et sur laquelle M. Bertrand insista 
avec chaleur, c’est le secret qu’il fallait garder envers 
les ex-princes français qui étaient à Londres.^ et 
sur-tout avec le, conseil (Je celui -que, les émigrés 
appellent Aftr'ieur : ce conseil était alors composé 
de iï’évêque d’Arras , de Datheil, de y illot et d’qn 
colonel suisse nommé le baron de Roll.

Ce secret devenait poùr : moi , en cette circons­
tance.,, -un- fardeau très-pesant. J’ai toujours eu un 
grand faible, pour les ‘princes ; et l’on venait de me 
dire qu’en parlant de moi , son altesse royale m’avait 
fait l’honneur de dire, avec un intérêt marqué:

Voyefce que c’est que c’t’homme ; quels sont ses 
vues et ses moyens ; sache^ s’il est chef de parti.

Henri Lariviere vews voir pour remplir les
vues du prince ; et je lui avais lu ,• avec, un abandon 
qui .parut le touchertout ce que j’avais écrit et pro- ' 
jeté pour le rétablissement, du trône. -

Je ne sais quel rapport il fit au prince ; mais il ne 
paraît pas que l’on ait voulu s’en tenir à ce qu’il 
dit de moi. Le général Vil lot, m’ayant trouvé un 
jour chez Henri JLariviere, en prit occasion de lui 
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demander s’il croyait que jevoulusse accepter.un dîner 
chez lui. Cette proposition me convenait sous- tous 
les rapports. J’étais décidé à bien, remplir son ima­
gination de .l’idée 'de mes ressourcés- en [France,.afin 
que l’opinion de mon dévoueinent. à Ja causa royalp 
s’établît dans l’esprit des Anglais par tous les môyens 
possibles ( i ).
•; Le général Vjllot après son retour dé Caïenhe, 
s’était fait présenter au comte z/r Lille et aux Anglais, 
comme une victime intéressante de son attachement 
à la monarchie. On voulut bien ne.pas trop le chi­
caner sur ce qu’il, avaitfaitdans le.commencement 
de la révolution ; on ignora ou l’on feignit d’igno­
rer que c’était lui qui avait-fait fusiller Charente i.-ioir 
ne vit que les services qu’il pouvait rendre., et-il 
reçut à-la-fois la croix de Saint-Louis et le titre de 
lieutenant-général des armées (futures) du roi. Les- 
Anglais l’ayant chargé, à la fin de la guerre, d’une 
opération dans le midi , il ne fit rien, à ,ce que 
disent ses ennemis, qui sont nombreux à Londres.. 
On prétend qu’il garda pour lui une somme de cent 
et tant de mille louis , dont il éludait de rendre 
compte sous différens prétextes. Lagrande aisance 
dont il jouissàit déplaisait beâûcotip.-à M. Bertrand;

- ( i ) C’est dans cette vue que j’avais déjà fait pour les journaux 
leux articles dans-fc -genre anglais, ne i
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sur-tout, qui ne pouvait pas supporter l’idée qu’un 
autre que lui eût palpé ies sommes dont il voyait 
de si beaux restes en des mains qui n’étaient pas 
lés:sieimes. M. Bertrand m’avait défendu de voir le 
général Villot; mais. AL Bertrand ne miavait jamais 
invité à dîner : Vil lot m’y invitait ; je me décidai 
en faveur du dernier. ... i ;
, Je n’étais pas assez imbécille pour m’imaginer 
que dînant entre ungépéral de-Zofczx Jf Jf/ZJi'Comme 
Villot, et un Normand comme Henri Larivi'ere, il 
ne dût être question, que du plaisirude : faire ma 
connaissance ; j’allai au-devant des questions que je 
prévoyais. Je parlai -beaucoup de la nécessité de 
tenniner une bonne fois cette révolution; par le seul 
moyeu qui pût tout arranger. Je dis quelque chose 
de la part que je pouvais prendre dans la ; grande 
affaire de la restauration du roi, et témoignai un 
gr^nd tdésir de voir les princes prendre en moi. 
quelque. Confiance. Le général Villot répondit à mes» 
avances avec une bonhomie et une confiance affec­
tées. II parut persuadé qu’éclairé par i’éxpérience > 
comme je devais l’être, je pensais sérieusement à 
aider de tout ipbn pouvoir au rétablissement" de Ia> 
monarchie; mais il m’invita sur-tout à me méfier 
des Anglais , qui n’avaient, jamais, travaillé de bonne . 
foi à relever le trône. Il me dit une partie de ce 
qui avait été arrêté entre les ministres anglais ,->
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M. Bertrand et moi, pour me prouver qu’il avait 
des relations sûres dans les bureaux. La seule ma­
nière de travailler utilement, selon lui, au grand but 
que je me proposais > était de m’entendre avec le 
conseil des princes ; et pour cela il me proposait 
de venir, dès le lendemain matin , avec lui et Henri 
Larivïere, chez M. l’évêque d’Arras ; avec qui nous 
conviendrions de quelques bases pour nôtre travail 
futur. Je commençai "par accepter le rendez-vous 
proposé, et quittai notre Amphitryon pour aller rêver 
à cette aventure. En me reconduisant, Henri Larm'ert 
me dit que Villot était un petit intrigant qui cher­
cherait à tirer parti de mon affaire , pour s’en attri­
buer le mérite, et les profits ; que je devais être en 
garde contre ses manœuvres ; mais qu’au surplus 
il serait là, et m’avertirait de tout ce qui pourrait 
m’intéresser.
t La conversation que je venais d’avoir me livrait 

à. des ^réflexions embarrassantes. .
Villot m’avait‘prouvé qu’il, sàvait une partie de 

mon secret : mais il pouvait très-bien se faire qu’il 
sût lé reste.; ét.alors .il n’y avait pas de doute que 
son prince et son évêque n’en fussent; également 
instruits. Devais-je, dans mon entrevue du lende­
main , et en cas que je fusse pressé de questions, 
leur cacher ce qu’ils savaient peut-être 1 cela ne me 
paraiss.ait pas prudent. Gardant des mesures avec 
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eux, ils en conclùràieht sans doute que j’étais plus 
attàché- à là cause anglaise qu’à‘ la leur >, et -alors 
il était tout naturel de penser qu’ils feraient tout Cë - 
qu’ils pourraient pour engager les Anglais à changer 
d’agent. Cela ne leur eût pas été très-difficile': iis 
pouvaient dire tenir de moi ce que Villot avait appris 
d’ailleurs ; et en m’accusant de manquer de discré­
tion dans une affaire dont le succès reposait, en 
grande partie , sur mon silence, rompre toutes mes 
communications. Ces considérations m’engageaient 
à m’ouvrir sans réserve, en présence de l’évêque 
d’Arras.

D’un autre côté, Villot , qui, en paraissant servir 
les princes,•faisait aussiune police pour des Anglais ; 
Villot', dis-je, n’étaït-il pas chargé, par ces derniers,,; ' 
d’éprouver jusqu’à quel point je saurais, garder uri 
secret ! et n’était-il pas à craindre qu’instruits du: 
dévouement que! j’aurais témoigné à nos ex-princes , 
iis n’en conclussent que je serais moins disposé à les 
servir aveuglément !. . . . . - • •

T elles.' étaient lés raisons qui me faisaient balancer,' 
et me déterminaient alternativement: à la confiance 
Ou au silence.-

Une réflexion fixa mon incertitude.' Les Anglais en 
voulaient sur-tout à la France ; ils étaient bien décidés 
à mettre toujours en avant le rétablissement du roi : 
ainsi, en m’ouvrant aux agens du parti royal, il me 
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restait la ressource de rejeter mon. indiscrétion sur 
mon dévouement à cette cause; ,et. cela leur prou­
verait d’autant; mieux que je. ne songeais pas à: les 
trahir pour 'Bonaparte. D’ailleurs, mon apparente 
confiance dans les agens de Monsieur engageait 
ceux-ci, d’honneur et d’intérêt ., à me soutenir.; et;, 
tout fiien pesé., je ne croyais pas que ma liaison 
avec le. parti royal; me fît perdre, tout mon .crédit, 
au lieu,que j’étais évidemment, rejeté si j’avais ce 
parti conti e moi.
. -C’est, après avoir fait toutes ces réflexions, que je 

me rendis chez l’évêque d’,Arras , avec. HenriLari- 
vicre. Villot nous y suait précédés. Il venait d’arranger' 
avec l’évêque le plan de notre conversation.

•/%7zznyo7Z6W-ne se fit pas long-temps attendre. Il 
vint s’asseoir dévotement sur son canapé', et fit signe , 
& Villot de.-s’asseoir à sa gauche. Voyant qu’il ne nie 
faisait-point de signe.à moi, j’approchai.unfauteuil, 
sur lequel je.pris placé;.Henri en fit autant.

Depuis que, j’ai.'vu l’évêque .d’Arras., et que je 
lui ai parlé ,. je suis encore à concevoir comment il 
a pu être question d’un pareil homme dans la dis­
cussion d’aussi -grands-,intérêts. que. ceux dont il, 
.paraît avoir été chargé. Son air beat. et. confi;t peut 
faire..,-for,tuile auprès d’une, vieille dévote ; mais là 
platitude et le décousu de ses idées, l'e ton- niàiL, 
avec lequel il les'déroule péniblement, présentent



à l’instant l’idée- de ce que le vulgaire
( 44 J

appelle coni- I 
munémênt" une ^ganache. Ajoutez à cela un orgueil I 
que- n’oht encore pu abaisser ni les humiliations' que I 
les Anglais font subir aux émigrés qui vivent de leurs 
aumônes, ni la certitude où, il doit être que tout le 
monde connaît l’affreux métier qu’il fait auprès de 
son prince dont il est le conseiller Bonneau ( i j. 1

•Le saint homme ne daigna pas jeter un coup-d’ûeil 
■sur moi, pas même lorsque, dans le cours de la 
conversation, il se trouva forcé de m’adresser la 
parole. Lés jambes croisées,et l’œil constamment fixé 
■sut la'boucle d’or de' son soulier , il jbria d’abord 
Henri Làrivière de dire ce qu’il savait, pat'moi', des 
moyens dont on lui avait dit que je proposais de­
nte servir pour le rétablissement de Louis XVIÏI.

Monseigneur, lui di t Henri, je crois - qu’il con­
viendrait que ' cë fût M. de La touche lui-même qui

( ij Des officiers chouans ont offert devant moi, et en présence 
de plus de dix personnes , chez Henri Larivière, d’établir par des 
faits positifs et plus clairs que le jour, que M. l'évêque d’Arras 
était , à la lettre , (

ce que , dans la province, ,
■ ' Les gens grossiers appellent M.. ...... .

En réfléchissant'que de pareils'hommes imprimént tous' les jours 
qu’ils veulent rétablir en France le culte du vrai Dieu, ôii slécrie 
involontairement :.

Voilà donc qnelsi vengeurs s’arment pour ta querelle, 
Dieil puissant
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vous donnât Ces détails ; il est plus au fait que moi 
du plan en question , puisqu’il en est l’auteur.

Cette observation et. Je. silence respectueux dans, 
lequel je me retranchais , obligeaient- notre abbé à 
s’expliquer pt(à s’adresser à moi,,s’il ne voulait pas 
que notre entretien en demeurât là. Son embarras , 
pour me donner la. parole sans me l’adresser , me 
faisait rire .; enfin , il laissa tomber cette phrase eil- 
trecoupée de plusieurs pauses : Hé bien ............... ..
i]u ib parle. . . . . Nous sommes prêts a l’écouter. . . . 
nous sommes- ici pour ça,

J’entrai en matière ; et après avoir posé en prin­
cipe « que le rétablissement du roi. ne pouvait être 
» fe résultat que d’un concert, franc et, loyal des. 
” royalistes fidèles et des républicains amendés, j’es- 
» sayai d établir la nécessité de .mettre sous les pieds 
» tout le passé , qui n’était plus en notre, pouvoir,. 
» et d’opérer entre les. deux partis une réconciliation 
«sincère. ( L’abbe rougit et piétine, ) J’observai que 
» le roi lui-même avait été révolutionnaire', et qu’il 
« n’avait-pas le droit de parler de pardon, ( L’abbé 
yy'palit. ) Je prétendis que tout était,perdu, si la ré- 
» volution et toutes, ses suites, n’étaient pas regardées 
» par tous, comme une maladie épidémique , dont 
» personne n’était coupable, /Je voudrais bien savoir, 
«disais-je , si:, dans un naufrage, les, passagers, 
w peuvent être, accusés et jugés par ceux qui- ont



( ) •
si tenu le gouvernail, et s’il‘n’èstpas plus sage d’in-* I 
s» viter Chacun à rassembler ses débris, que de s’oc- I 
si cuper oiseusement à chercher de qui venait un I 
ss mai saris remède. Je demandais que le roi, les I 
s»' princes et tous leurs agens , au lieu de ressasser I 
s> tous les-jours' les maux de la révolution, s’occU- I 
ss passent de Faire oublier à çhacun les torts qu’il pou- I 
s? vait avoir, et essayassent même , pour ôter toute I 
ss idée des vengeances que l’on pouvait craindre, de I 
ss persuader qu?ils étaient surpris qu’e l’on'n’eût pas I 
ss fait plus de mai, d’après la force de l’entraînement I 
ss qu’avait dû occasionner l’invasion des idées noù- 
ss velles. » ( L’abbé se mouche et n’y peut plus tenir.
Viliot fait la grimace-, et Henri ' écouté,)

' Apres avoir* ouvert ce moyen de. rassurer les' 
républicains Sur la crainte des vengeances royales , 
dont les échantillons donnés à. Naples lie poù- I 
valent pas leur paraître plaisans, j’en vins à l’ar­
ticle des biens' nationaux, second et très-puissant 
obstacle à' la rentrée du roi.

•çc C’est en vain, disais-je', que l’on fera des pfô- 
55 clàinations pour promettre aux acquéreurs dé ne 
55 pas toucher aux Biens dé ceux qui se montreront 
55 disposés à seconder le retour du roi : personne ne 
55 sera rassuré par ce genre d’engagement, qui n’a 
55 jamais arrêté dès hommes d’état; II faut ratifier 
55 par des actes, et non par de vaines'paroles, lés
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» ventes qui ont été faites; il faut que tous les véri- 

tables; serviteursjdp roi s’y engagent d’une manière, 
» qui ne souffre .pas de doute;!.il faut-que vous, 
». monseigneur, oui,-vous et M. d’Escars, achetiez 
» des biens du clergé.......... à>. ,

i . Ici, l’abbé , Villot et Henri Larïvïere partirent 
d’un long éclat de rire. Je saisis'cette occasion pour ; 
satisfaire l’envie que j’en avais depuis mon arrivée.'!'

. .Ces.préliminaires remplis, disais-je, le rappro-, 
chement entre. les royalistes et les républicains de­
venaittrès-facile, et j’en faisais mon affaire : c’est , 
alors-que s’exécutait rapidement mon plan de contre- 
révolution. L’abbé écouta attentivement les détails 
de mes préparatifs sur les bords dü .Rhin ( i) , en 
Suisse, en Hollande;,, et sur-tout mes dispositions 
d’attaque dans la,Franche-Comté ; le. Jura-, la Bour-- 
gogne, &c. -,

( i ) Il .est à remarquer que tout ce que l’on découvre main­
tenant des, tentative^,anglaises et royales, prouve jusqu’à i’évi- ' 
dence que l’on avait adopté une grande partie de ceux de mes 
articles qui, dans le conseil de Londres, avaient été accueillis 
de tant de very well. Et ce qui caractérise l’adresse du cabinet 
anglais , ■ c’est. que., pour intéresser un homme au succès d’un., 
plan dont il est i’aütèur, et dont n va voir "dpvant'Iûi dérouler 
toutes les parties, on lui donne un poste d’espion ! . . .Faisons 
abstraction , puisque c’est l’usage anglais, de toute idée de pa­
triotisme : serait-il sage, dans aucun cas possible, de compter 
sur quelqu’un que l’on aurait avili au point où cés messieurs 
croyaient m’avoir conduit! • . -



Lorsque j’eus fini, le général Villot dit que ce 
plan avait d’excellentes parties , et' qu’en le com­
binant avec ce que. le conseil des princes méditait 
de son côté-, il rie doutait pas - que, l’on n’enf tirât 
un parti considérable. . ,

L’évêque commença un discours aussi éloquent 
à-peu-près que peut le faire présumer sa première 
phrase. II dit que l’attaque que M. de Latouche mé­
ditait. . , . était toujours une très-bonne chose ;... . . 
que les républicains qui avaient été trompés.... rt 
fw’ reviendraient de bonne foi,.'.-. . pourraient compter' 
qu’on me songerait pas à leur faire'1 du mal ;. . . . qu’on 
ne punirait que les régicides, et ces gens qui, dans les 
clubs, avaient prêché le pillage et la désobéissance- aux 
ordres dû roi. . . . Quant aux autres, ils peuvent être 
tranquilles ;. . . et même s’il y en a quelqu’un... . 
qui réussisse a favoriser la~ restauration du souverain 
légitime, il ne. sera jamais inquiété, .... Il y a 
plus ,. . . . on'pourra' lui donner une somme pour aller 
vivre où il voudra. ... c’est. tentant !

À l’égard,des biens nationaux, on me.■l 'es reprendra 
qu’a ceux qui ont commis des crimes pendant la révo­
lution. Quant aux autres, on se contentera de les im- 
poser a compléter en argent la valeur des biens qu’ils 
ont acquis a vil prix et en assignats. On établira pffur 
cela une échelle de proportion et de dépréciation des 
assignats.

■Monseigneur



Monseigneur voulut bien ensuite me; faire part des 
ressources sur lesquelles il trouvait juste de compter 
pour indemniser de toutes leurs souffrances- les sujets 
fd'eles qui n’ont pas abandonné là causé de l'honneur 
et du roi, et qui rentreront avec. sa majestés

- Les biens des Consuls, ministres, sénateurs, tri-: 
buns, législateurs -, conseillers d’état, préfets, et de 
tous ceux qui ont signé pour le cànsulat à vie ( i ) , 
sont appelés à l’honneur de former les indemnités 
dues à ces braves chevaliers. Un ministère particu­
lier serait nommé pour administrer ces biens et en 
répartir le revenu à qui de droit, et en proportion 
des pertes que chacun aurait essuyées. L’abbé .entra 
ensuite dans le détail des économies qui seraient , 
faites sur l’entretien du clergé. Cet article rie devait 
plus coûter que soixante millions par an. II ne devait 
plus y avoir quêtant de diocèses, de cures, paroisses, 
succursales, &c.; tant de desservans et d’employés. . .[ 
Je n’ai pas retenu un mot de toute çette partie de 
son discours.

Après ces explications, dont l’évêque se persuada 
que je devais êtr’e très-satisfait, il me dit que, lorsque 
le moment serait arrivé, Monsieur se présenterait en

(,i ) Le. conseil de J’ex-prince n’aime -pas ceux qui ont yoté le 
consulat à vie ; mais la haine qu’il leur porte n’est rien, com­
parée à l’horreur qu’il éprouve lorsqu’il parle des émigrés 
rentrés sans permission du roi.
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France , et que les généraux Pichegru et Vil lot 
seraient ses aides-de-camp ; qu’il m’invitait à faire 
pour cette belle cause tout ce que mes liaisons en 
France me pénnettaient ; et que c’était avec M-M. 
Villot et Henri Pariviere que je devais m’entendre 
pour toute cette affaire. II ajouta que, lorsque je 
voudrais , on pourrait me présenser à S. A. P., qui 
me -répéterait de sa bouche , si je le voulais, tout ce 
qu'il vendit de me dire.

Après avoir ainsi parlé, Monseigneur se leva, fit 
Un petit mouvement de tête circulaire, que nous 
pûmes prendre pour un salut, et disparut.

-EI.N DE LA, PREMIÈRE PARTIE.



I I.e PARTIE.

I J? AV AI S . obtenus' d’ètre chargé dé l’exécution 

d’un grand complot contre la.France: mais né pas 
l’exécuter, n’était qu’un service négatif ; et il eût été 
non - seulement sot, maïs lâché et vil, de pré­
tendre nie prévaloir de n’avoir.pas commis un crime 
atroce. J’aspirais à quelque chose.de plus réel. J’es­
pérais d’abord que, si le Gouvernement me per­
mettait d’aller m’établir à Paris., ou s’il voulait 
bien me. lier de- correspondance avec quelqu’un qui 
eût sa pensée, dans le cas où je resterais sur les bords 
du Rhin ; j’espérais, dis-je, occuper long-temps les. 
Anglais de ines prétendus travaux en France , leur 
faire venir des lettres dont j’aurais moi-même en­
voyé lés modèles , les promener d’incidens en in- 
cidens et d’une espérance à une autre , de manière 
que toptes leurs dispositions étant bien prises pour, 
leur grand coup,, et tous leurs efforts étant bien di­
rigés vers le point que je leur présenterais sans cesse , 
je pusse ensuite;, comine d’un coup de sifflet, faire 
tomber tout l’échafaudage , en souhaitant le bon soir 
à la. compagnie d’outre-Rhin. Ceux qui connaissent 
les conséquehces d’une première campagne perdue 
et d’une grande entreprise manquée j penseront , je 

chose.de


crois, comme moi, que cela valait la peine d’être 
tenté. J’avais encore lieu de me flatter que, m’in» 
sinuant de plus en plus dans la confiance de nos 
ennemis par les avis en apparence très-importans 
que je leur aurais fait parvenir, j’aurais pu découvrir 
un grand nombre de leurs àgens, et peut-être saisir 
quelques fils de leurs autres complots, fils que j’aurais 
livrés à là police de France. Pour que tout cela pût 
être bien organisé et marchât rondement , j’avâjs 
besoin de faire un tour à Paris, et je ne pouvais pas. 
y aller sans y être envoyé par les Anglais , -sous 
peiné de rompre5 toute mon affaire.
' Je savais que M. Bertrand de Mollevïlle avait à 
Paris une somme de six à sept cents livres à toucher, 
et qu’-il ne savait comment la faire venir. J’offris de 
lui donner cet argent avant de partir , et de prendre 
sur Paris un papier qui me ferait rembourser, si j’y 
allais.’ ’ Il n’en fallait pas davantage pour déterminer 
M. ' Bertrand, L’espoir de palper quelque argent 
lui fit trouver excellentes toutes les raisons que je 
donnais pour aller à Paris activer tous'mes moyens; 
Il en parla aux ministres .anglais'; et il fut décidé que 
j’irais5 d’abord à Paris , et reviendrais ensuite sur le 
Rhin, prés de M. Drake, ministre d’Angleterre à 
Munich.

En me fourrant dans la société dé Villot, j’avais 
pour but de faire parler de moi à Varsovie, de 



manière à piquer assez la curiosité des gens du pré­
tendant , pour qu’à. J’aide d’une lettre de récommans-. 
dation que je me procurerais ensuite, il me fût facile 
de me lier également de correspondance avec cet 
autre centre d’intrigues contre là France républicaine».

. Là jalousie du conseil du prétendant contre celui de 
son frère à Londres , l’humeur et la. méfiance qui 
séparent et sépareront toujours les Anglais dès roya­
listes de France , étaient autant de moyens.de par­
venir à des renseigneraens utiles à mon affaire. Je 
■comptais bien piquer alternativement les deux partis, 
en affectant pour’ chacun d’eux un zèle extraordi-. 
nairéj .et en leur communiquant à,l’un et à l’autre 
tout ce qui aurait pu augmenter leur - défiance réci- 
proque, et leur faire prendre en moi une confiance 
particulière. Le, rôle était difficile à jouer, et peut-être 
aurais-je'succombé; mais la chance du succès me pa­
raissait bonne à courir, et je m’y étais déterminé;

Telles étaient-les idées qui m’occupaient, lorsque 
l’évêque d’Arras me dit, de la part de son prince , 
de me'concerter, pour tout çe que je voudrais faire, 
avec Henri Larivïere et Villot.
, J’eus, en effet,. avec ces deux messieurs plusieurs 
conférences ; mais Henri Larivïere s’étant brouillé 

‘avec Villot pour des affaires d’argent , .je ne pus. 
plus les voir que séparément;’ Cet incident-servit à 
me faire connaître mieux eux et leurs anus , parce 

. D 3

moyens.de


: ( 54 ) 
que chacttn"me racontait ce qu’il savait de défavo­
rable à l’autre ( i ).

J’étais convenu avec Villot de lui dire tous les ré1- 
sultats de mes conférences avec M. Bertrand et avec 
le lord Pelham , chez qui M. Bertrand m’avait ' in­
troduit , ainsi que de celles de M. Bertrand avëfc lord 
Hawkesbury et les autres ministres à mon sujet-. 
Villot, de son côté , disposant d’üne petite boîte à 
Perrette, sur laquelle il prenait toutes les dépensés, 
relatives aux différentes polices dont il s’était chargé-, 
m’offrit,, si j’avais besoin d’argent, de me donner 
une centaine de louis. II était très-dangereux alors 
de me faire des propositions semblables. Une- mau- 
vaise honte m’avait d’abord fait hésiter; mais après 
quelques réflexions, j’acceptai l’offre du général. Je 
ne sais s’il avait réfléchi de son côté ; niais il ne m’en­
voya que 5 o louis. En conséquence, je ne lui dis que 
la moitié de ce que je savais des progrès de mon 
affaire , et des retards que ma mission éprouvait. 
Villot s’aperçut. de mon économie , et me retira

( i •). G’est à cette brouillerie que je dois la connaissance d’un 
projet qu’àvait Villot ‘sur le midi de’ la France ; projet dont 
j’avertis le-Gouvernement. J’avais profité des. pr.emières notions 
que m’avait fournies Henri Larlui ère sur ce projet, au point d’en­
gager Villot à me lire les instructions qu’il tenait , à ce sujet, du 
prétendant. Il vient, comme on sait, d’essayer cette entreprise , et 
n’a été manqué que de six heures.



■une partie de sa faveur. Je restreignis mes confi­
dences dans la même proportion , de manière qu’un 
mois après nous ne nqus voyions et ne-ppus parlions 
presqüe plus. II m’envoyait de temps en temps son 
aide-de-camp , qui était espion de police , et m’avait 
donné son perruquier, qui faisait, dans les cabarets, 
le même métier que i’aide-de-camp Enjubaut dans 
les cafés.

Cependant mon départ était' différé de mois en 
mois, et j’ignorais les Taisons qui pouvaient retarder 
unè chose que tous les ministres avaient paru prendre 
si fort à cœur. Au lieu de taire alors quelque chose 
au général Villot, j’étais obligé d’imaginer des. iri- 
cidens qui pussent motiver auprès du . conseil de 
Monsieur les” délais des ministres. 5i je n’eusse pas 
pris ce soin, ces messieurs se seraient imaginé que 
ion avait renoncé à se servir de moi ; et Ja considé­
ration que l’on attachait à ma future importance 
venant à diminuer, j’eusse perdu tous les avantages 
-que j’en -attendais; ' • • _ 7 ‘ •

Pendant les cinq mois qui* se passèrent entre 
l’acceptation de mon projet et ma mission , je m’oc­
cupai d’examiner avec attention les forces qui res­
taient au parti royal en Angleterre. Ces forces-, 
se composant, -en grande partie , de prêtres et ■ de 
vieux émigrés, ne sont pas redoutables, physiquement 
parlant. Quant au moral, je ne puis en présenter un 
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tableau plus fidèle, qu’en traçant ici celui que j’ai 
donné au Gouvernement, à mon arrivée. Je n’en 
distrairai que ce qui a besoin de rester secret.

' NOTES
Sur les Français actuellement a Londres

Le soi-disant MONSIEUR,
L’ANCIEN comte d’Artois, qui a pris le nom de 

Monsieur / depuis que son frère s’appelle roi, est revenu 
à Londres quelques jours avant la déclaration de guerre. 
Son caractère est assez connu , ét il ne paraît pas que 
la. disgrâce de sa famille ait-rien changé à ses vieilles 
habitudes. J’ai vu de lui une lettre adressée à M. Bannière, 
son ancien agent en France. Il paraît que ce député l’avait 
voulu engager à rabattre quelque chose de son orgueil, 
et lui promettait, en récompense, quelques efforts en sa' 
faveur. Le prince le'tance sévèrement, quoiqu’ayec 
amitié, *et lui proteste que l’on a eu tort de le croire 
.disposé à.être moins ridicule qu’autrefois : il finit sa lettre 
par cette phrase, qui est peut-être d’un prince, mais pas 
d’un Français : Soy»? sur que je ne cesserai pas de me 
montrer digne de ce que je suis né.

Monsieur reçoit du Gouvernement anglais-500 livres 
sterling par mois; le reste de sa dépense est couvert_par 
de fréquens emprunts dont est chargé M. Dutheil, II est 
brouillé avec son frère*, qui le soupçonne d’une ambition

(<) Il est inutile d’observer, que.je ne parie que de ceuxqui se trouvent 
sur vn trottoir un peu élève.
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dont les émigrés de Londres le disculpent. II passe, sa vie 
à donner et recevoir dés dîners des autres princes français.. 
II donne encore des soins de bienséance à M.mc de 
Polasiron , qui se meurt (i). II a un lever fous les di­
manche? , et reçoit tous les émigrés qui vont lui faire 
la cour.

Sdh' conseil est composé de l’évêque d’Arras, de 
Dutheil, du- baron de Roll et du général Villoti Tous 
ces messieurs, à l’exception du général Villot, sont ré-, 
prouvés par. le comte de Lille, qui a demandé inutilement 
leur disgrâce; ........................

■ Lé prétendu Monsieur jouit à Londres d’une médiocre 
considération : cependant il est rare qu’on lui refuse 
ce qu’il demande en faveur -de quelques émigrés;- il est 
vrai qu’il use sobrement de cette faculté.

Le duc DE BERRI.
Le duc deBerri est un jeune homme d’une figure assez 

désagréable : il n’eJt guère aimé que de ceux qui ont 
servi dans le corps qu’il commandait-pendant la guerre.' 
II. est très-libertin ; .manque souvent d’argent : le général 
Villot vient quelquefois à son secours. II déteste l’évêque.- 
d’Arras, et lui a reproché, en présence de plusieurs per­
sonnes, dé n’avoir jamais donné que de mauvais conseils 
à son- père.

Vive Jésus ! il' est sorcier, tria mère !

Le prince DE CONDÉ.
Lé prince de Condé vit daîïs un château7 éloigné dé 

vingt milles de Londres. Outre lès 500 livres sterling'

(i) Elle est morte depuis»



qu il reçoit ,■ par mois, de l’Angleterre, il passe pour avoir H 
économisé beaucoup d’argent. sur. la paye du corps qu’il 
a eu à ses ordres. II reçoit beaucoup de monde, et-jouit I 
de quelque considération parmi les Anglajs (i). II est de la H 
plus grande timidité dans la conversation , et paraît sur- I 
tout craindre que le roi ne le soùpçonne de nourrir des I 
desseins secrets. Il affecte de tout rapporter au roi ou à 

.. son frèye, et demande sur-tout que son nom spit rarement I 
prononcé. L?homme qui a le, plus sa confiance , est un I 
chevalier de Contye, que je ne connais pas.; ensuite Je I 
comte Labourdonnaye,

Le duc DÉ J3QURB O.N.* I

A peiné entend-on à Londres prononcer le nom du duc I 
de Bourbon, On le dit adonné âtfx femmes. II a voulu I 
faire la cour à-M.“c .de. ydudreuil, qui, dit-on , ne l’a I 
pas accueilli.

Les trois D’ORLÉANS.
Ne' paraissent pas très - çontehs de la tournure que 

prennent les choses. .Leur réconciliation n’a pas dissipé 
tous les nuages que leur conduite révolutionnaire avait 
répandus; il en résulte une singulière allure dans leur 
commerce avec les princes français. La manière dont 
tous les écrivains royalistes s’expriment sur la révolution et 
sur là conduite de leur père, nedepr laisse aucun doute' 
que l’on ne garde contre eux de profonds ressentimehs; 
Ils se sont plaints à.">Henri Larivière dé cette affectation 
des amis de la royauté à ressasser chaque jour et à dérouler

( i ) Ceci est un'pléonasme ; il suffisait d’avoir dit .qu’il, avait 
de ['arpent.
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la révolution. Ils sont les seuls qui soiept répandus dans 
les sociétés anglaises ; l’aîné sur-tout voit fréquemment et
accompagne souvent la duchesse d’York. II paraît que 
leur traitement, n’est pas considérable : ils vivent tous Jqs 
trois dans la même maison, n’ont qu’un domestique et une 
cuisinière.

DUTIIEIL
Est chargé de la partie financièrë de la maison de Mon­

sieur, n lui cherche de l’argent, et accommodé , cômnïe 
il peut, lès affaires désagréables qu’attire au prince son peu 
d’ordre et d’économie. Il éstjsi odieux au comté de Lille, que 
son frère n’a pas cru pouvoir Se dispenser de lui ôter toute 
influence politique, lls’est d’ailleürs répandu parmi les 
émigrés que M. Dutheil s’arrangeait si bien.; que'Fon 
arrêtait en France tout agent qui n’était pas employé pair 
lui. Je ne le connais pas autrement, et ne l’ai-vu qu’une fois.

L’ÉVÊQ_UE d’à R BAS.'
Tout le monde dit que Tex-comte d’Artois est las de 

l’évêque d’Arras : ce qu’il.y ade sûr, c’est qu’il ne déplaît qu’à 
son fils. II rend au père des services qui ont toujours atta- ' 
ché singulièrement les princes; c’est lui qui se charge d’ê.tré 
le conseiller Bonneau. Des officiers chouans ont offert pu- 
bliquement à Londres d’établir, par des preuves positives, 
que Ad. l’évêque était un Al..,.., C’est leur expression propre. 
C’est un homme dur, emporté et insolent envers ceux 
dont il ne croit pas avoir besoin. Sa politesse avec les 
autres lui donne un air forcé et une contenance embar­
rassée, qui frappent au premier coup-d’œil. II ne rêve que 
plans de contre-révolution. Le général Villot le berce 
tous les- jours des espérances qu’il fonde sur s.es corres­
pondances dans l’intérieur; mais l’évêque s’étaqt aperçu
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que toutes les lettres qu'e-'le général reçoit de Paris 
finissent par demander de l’argent pour le comité royal, 
a beaucoup rabattu de la confiance-qu’il lui avait accor­
dée d’abord. II lui-a un jour signifié, devant moi, que 
le roi n’entendait pas que l’on employât l’argent des An­
glais en manœuvres à Paris, parce qu’il s’était-réservé.le 
travail dé cette ville. Malgré cela, il voulait que je le.tinssê 
au courant de toutes les opérations que je lui disais méditer 
dans.la capitale; mais comme je n’en pouvais rien tirer 
que de relatif à ses propres projets, et que la curiosité de ce 
prêtre m’ennuyait, j’ai refusé de me rendre à sa dernière 
invitation. Ce refus scandalisant .tous les serviteurs du 
prince, j’ai dit que c’était la mauvaise réputation de 
l’évêque qui. m’en avait dégoûté. II a parmi les émigrés 
beaucoup d’ennemis; et c’est ma rupture qui m’a valu 
de l’un d’eux une lettre de recommandation pour. le 
prétendant.

L’abbé DE B OU VEN S.
C’est un abbé de cour. II est le grand-vicaire et ïè 

secrétaire de l’évêque d’Arras, par conséquent de l’ex­
comte d?Artois.W a de l’esprit, de l’instruction, et autant 
de liant que l’évêque a de raideur. S’étant un jour-exprimé | 
avec irrévérence -sur M.mc de Polastron, celle-ci voulut lê- 

' faire chasser. L’évêque exigeait qu’il fît des excuses pour 
apaiser l’irascible courtisane ; l’abbé refusait-; enfin/le 
besoin-qu’on avait de lui facilita un rapprochement. De­
puis ce temps, l’évêque dit de M.lne de Polastron , tou­
jours-malade, qu’il l’enterrera avec bien du plaisir; L’abbé 
de Bouvensest très-persuadé que les royalistes réussiront 
s’ils se lèvent dans le midi. C’est le plan favori du général 
Villot f qui a, à cet effet’, des pouvoirs du prétendant.
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M D’ESC A RS.
-C’est un vieux,, roide et fier chevalier, dont la manié' 

féodale est encore dans toute sa verdeur. II est accrédité à 
Londres par le prétendant. Il se .félicite, d’être du petit 
nombre des,royalistes rectilignes qui ont survécu-à la 
monarchie; Si on lui proposait de rétablir le trône, moins 
quelques brimborions de l’ancien régime, tout ou rien serait 
la réponse infaillible de ce brave homme, ou,, comme 
l’appelle Henri Lârivière, de ce méchant-bonhomme. Il unit 
à.tout l’orgueil des. anciens grands seigneurs laplus scrupu­
leuse politesse. II se vante de descendre de Jacques II, et 
n’oublie guère de le rappeler dans la .conversation. Quoiqu’il 
fasse sa cour ausoi-disant Monsleur, il partage contre lui et 
son conseil toutes les préventions du chef de la famille, et 
ne se fait pas beaucoup presser pour ,s’en expliquer. Quel­
ques Jours avant mon départ, il reçut du prétendant 
l’ordre de voir Pichegru, Celui-ci, piqué d’avoir été néj- 
gligé jusqué-Ià, et sachant que le comte n’agissàit ainsi 
que par ordre j lé reçut très-froidèment , et ne lui rendit 
pas sa visité. Ce vietix sot.j nie disait-il un jour, croit m’a­
voir fait beaucoup d’honneur en venant che? moi, Le comte 
d’Escars, que l’ordre de vofr Pichegru avait d’abord humi­
lié, est maintënànt furieux d’avoir fait une démarche inutile 
près d’un révolutionnaire fils d’un tonnelier;

Le comte DE VAUDREUIL.
Le comte de Vaudreuilest, sans aucune comparaison,. 

l’homme" le plus aimable et lé moins'entiché des vieilles 
idées( i ). Il.est fort attaché à ‘Monsieur, qui l’aime beaucoup,

■ ( t ) Chamfort disait de lui : M. de Vaudrètûi n'a pas de taie dans 
nn&s il a. la paassœre sur sts Irnties,
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mais quiaprès -lui- avoir fait amitié; > le. désigne du 
doigt par derrière, en disant de lui, et en riant : Il est 
rayé. Le Bruit est parmi' les émigrés que M."11 de Vâu- 
dreuil a" fait rayer son mari dans son voyage en France, 
ëtqué'M'. Bertrand de NIalleville F est aussi ( i). M, de 
Vaudrèüil, 'qui a causé avec moi du plan que j’ai pré­
senté aüx Anglais, m’a paru en espérer beaucoup ; mais il 
m’a avoué n’avoir aucune influencepolifique sur l’esprit de 
monsieur, qui n’écoute, dit-il, que l’évêque d’Arras.

M. BERTRAND DE M O LLE VIL LE.
Cet ancien ministre du roi est un des hommes les 

plus .nuis que j’aye jamais connus dans la classe des hommes 
d’état ; mais il est bien loin d’ën convenir. II est avide 
et avare : l’idée de toucher de l’argent imprime sur son 
visage, qui d’ailleurs serait assez dur, un coloris de bon­
heur et de satisfaction ■ qui ne lui permet pas de ne pas 
s’épanouir en votre presence ; l’idée d’en donner lui fait, 
froncer le sourcil d’une manière très-comique. Il est géné­
ralement, méprise de tous les partis', et rie voit presque 
personne. lia de l’argent placé à la banque de Londres , 
et s’est acheté une maison dans cette .ville : il fait avec 
cela le misérable. Il n’a pas rougi de se faire une affaire 
d’argent du plan que j’ai présenté ; et lorsqu’il allait tou­
cher chez le, ministre la somme qui m’était accordée , il 
était obligé-, pour me la donner, dé la séparer d’une plus 
forte somme qu-’il-avait évidemment touchée-pour lui. II 
3yàit si'peur que.l’on ne me chargeât pas de cette affaire j 
qiril alla plusieurs fois chez le ministre dire qu’il répart-, 
droit de moi comme de lui. La vérité est que bien qu’il

(j) J’ai appris depuis cpi’il n’est <pi’en réclamation, 



nie dût peut-être la vie, il n’avait pas voulu répondre de 
18 liv. pour lesquelles je fus mis én prisdri.

M. DE MER VÉ.
O’ést un émigré qui a fait quelque temps'lé métier de 

libraire ; il est l’éditeur du poëme de l’abbé Delille sur 
lia Pitié. II né compte pas sur le retour de la monarchie, 
iét se dispose à aller en Amérique. C’est lui qui écrivit 
plusieurs -lettres à M, Bertrand che^ M. Àndréossi, am-i 
[bassadeur de France, II trouvait plaisante cette manière 
[de lui dire-que l’on connaissait son projet.de rentrer en 
[France. Contre l’usage des émigrés, M. de Mené n’est 
ni fanatique ni vindicatif t lui et Henri Larivière sont, 
avec l’abbé de Bouvens , ce qui m’a paru le 'moins anti* 
[Français eii Angleterre.

PICHEGRU.
- Il vit. à un quart de lieue de Piccadilly, dans un fau­

bourg de Londres appelé Brômpton,. Il -a- là une petite 
maison où il s’est retiré avec un nommé Couchery, député 
(fructrdorisé avec lui, et qui est de son pays. On assure 
qu’il voit tous les articles du Courrier' de Londres ' avant 

ij’impression. Les Anglais donnent à Pichegru cent louis 
par mois; II est très-peü communicatif, et prétend n’avoir 
aucune correspondance en France. II’ ïi’éSt pas' content de. 
la mesure de considération qui lui est accordée, et ne 
voir guère que des -Anglais. Je crois que ZZenrz Larivière 
et Pichegru, mécdntëns’du rôle qu’ils jouent, ne deman-. 
deraient pas mieux que de trouver une ‘occasion de faire 
repentir les princes de n’avoir pas senti tout leur mérite.

Lorsque Dunwurzér 'est arrivé à Londres , Pichegru et 
lui seront attendus pendant qùelquès jours-, désirant l’ùn- et. 

projet.de


l’autre ne pas faire la .première démarche. Enfin > Pichegru 
ayant dit a .ce sujet sa.phrase ordinaire, que le bon jour 
■venait du dehors , Dumourier a. cédé; .et Pichegru, des. Je 
lendemain, lui a rendu sa visite.

Pichegru et Villot, si long-temps accolés ensemble, se 
sont brouillés à jajnajs. Henri Larivière , qui a eu des 
'raisons de ne pas aimer Je dernier, y a un peu contribué. 
Ôn a. renvoyé à Pichegru, de Varsovie, une lettre écrite 
contre. lui; par quelqu’un qui. signait- Pompée. Pichegru 
prétend être, sûr, qu’elle a été, écrite par Villot. , ■

HENRI LA RIVIÈRE.

; Député fructidorisé ; est arrivé à Londres , il y a 
à-peu-près .uiX an. II est’travaillé d’un bavardage qu’il a 
pris Je parti d’appeler de l'a franchise. Comme.'il ne-peut 
pas se-taire, il dit-qu’il né peut'rien cacher ; ce qui’est 
très-vrai. II ava.it cru qù’àyant présidé Je conseil-, d’o'ù 
-le Directoire' l’a chassé',.il serait considéré comme. Je gé­
néral des mécontens par le-prétendu roi et le Gouvernement 
■anglais. Par malheur, le prétendant, qui n’a-rien à faire que 
de. lire le Moniteur, a vu, dans cette' feuille-, dès tirades 
un peu démagogiques de.l’avocat normand.; .et les Anglais 
‘ne donnent guère leur considération et -leur argent qu’à 
ceux ' qui peuvent faire, et pas à ceux qui. ont fait. .
'. • Henri Larivière, arrivé .sans-un sou, avec une femme et 
■un "enfant, n’ayant pour toute fortune qu’une -.douzaine 
de mille francs' de dettes, un orgueil difficile.à justifier, et 
un caractère imployable, n’a rien trouvé à Londres qui ré­
pondît à son attente. On.lui prêta quelque argent:; et enfin 
des-Anglais lui-accordèrent I j louis par mois, sur la demande 
du soi-disant Monsieur. Henri est furieux contre Villot, qu’il 
supposé avoir été le maître dé faire, demander davantage,
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et -contre soh prince qui ne l’invite pas à dîner, 
prétend que Henri n’est présentable nulle part; que 
lorsqu’il fût présenté à M. de Conff, il lui frappa sut 
la cuisse, en lui disant: «Hé bien ! tenez; vous êtes un 
» bravé homme, vous ; et il y a du plaisir à parler affaires 
■s? avec les gens qui vous ressemblent. □> Dînant un jour chez. 
Faîné des Orléans, l’ex-prince parlait de quelqu’un qui lui 
avait fait une sottise. Henri prit la parole, et dit: Hébien! 
vous vous en êtes tenu là! Moi, ffaurais f... ce b..,. par la 
fenêtre. Tous les convives jugèrent que Henri Lariviere 
était mauvaise compagnie. M. d’Escars causant avec lui, 
et ouvrant sa tabatière pour prendre du tabac, Henri 
y fourra vite trois doigts -, et fit au tabac une brèche que 
le.-descendant dé Jacques II ne lui pardonnera pas de 
long-temps. s

•Henri se consolé des petites tracasseries, qu’il éprouve-, 
•en buvant beaucoup de rurri et-d’eau-de-vie : il est souvent' 
Hans un état qui a fait calomnier sa tempérance. II m’a 
invité vingt fois à entrer avec lui dans des public-houses , 
espèce de cabarets où ce qu’on appelle lés- honnêtes gens 
n’entrent guère.; mais-je n’ai pas cru qu’un républicain 
dût être plus difficile à cet égard qu’un président 'du 
Conseil des Cinq-centS., et j’y suis entré souvent àvec lui. 
Le mal est qu’il est très-difficile de l’en faire sortir.

Henri Lariviere. ayant écrit au roi de Varsovie, en 
reçût Une réponse qu’il trouva flatteuse. Le prétendant lui 
demandait sés idées sur l’état de la France et les moyens 
d’y rentrer. Henri lui fit un long travail , dans lequel il 
prêcha les principes sur lesquels j avais appuyé les mé­
moires que j’avais donnés aux ministres anglais. Son 
plan, auquel il mit trois mois, était mieux fait' que lè 
mien; mais il renfermait presque les mêmes idées. .

E



Ko )
nenri Ldrivièrime voit guère à Londres que. PichegrUj. 

Çouchery et M. de TVIervé, II est brouillé avec les autres, 
ou peu considéré. II dit qu’il rentrerait en France sous.; 
quelque régime que ce fût, et n’attache, pas;le pardon 
qu’il, accordera aux Français, à la. condition absolue.du 
rappel des'Bourbons,

Le général VILLOT.
Le bruit qu’avait fait le nom du général Villot, toujours 

appuyé sûr celui de Pichegru , avait persuadé aux Anglais 
qu’il avait des talens militaires.- Avant la fin de la guerre, 
et à-peu-près pendant le siège de Gènes , il avait obtenu 
du prétendant des pouvoirs très-étendus pour l’exécution,, 
dune entreprise.dans le midi de la France. Les Anglais 
le chargèrent, à cette époque, de la levée d’un corps de. 
troupes. considérable. Pour cet effet’, pn lui délivra cent 
quatre-vingt mille louis. Dès qu’il les eut en sa possession, 
il ne s’occupa plus que des , moyens de les mettre en sfh-.. 
reté avec sa personne. Des gens qui se croient instruits, 
prétendent qu’à2 cette époque il fit à ce sujet des propo- , 
sitions au Gouvernement français,-avec lequelles même? , 
hommes pensent qu’il est encore lié de correspondance; 
ce qui serait, fort à desirer, parce 'qu’il doit être,bien au 
courant.
. Le général Jéï&'f leva, au lieu d’un, corps de 4000hom­
mes, une compagnie de 60 à 80 bandits, à qui il avait 
promis de ne les mener qu’au pillage. Trompés dans leurs 
espérances, ils voulurent plusieurs fois mettre à la lanterne 
leur général, qui n’osa presque jamais les aborder, A 
son défaut, ils. ■essayèrent de pendre son aide-de-carnp, 
.qui, après s’être échappé de leurs mains , déclara ne vou-. 
loir plus, retourner vers/eux, . Le Gouvernement anglais.
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ordonna au; général, FzZ/ot-de licencier: ces gamemens J; 
niais ils ne voulaient pas se .laisser licencier; II fut obligé ,, 
pour s’en. débarrasser , de faire quelques. sacrifices, sur ce. 
qu’il appelle ses économies. .

De retour en Angleterre, le général Villotdéclara au 
duc d’York, qu’il avait dépensé 100,000 louis, et offrit 
de rendre compte • du reste. Le prince ne l’ayant pas- 
pressé sur cet article, iL n’a pas.cru devoir l’importuner 
davantage, et les choses en sont restées. Ià.> M. Bertrand 
dé Molleville^ furieux, qu’un autre que- Iui soit dépositaire' 
d’une aussi belle'somme, traite, en toute occasion , le gé«* 
néral Villot de-voleur. Celui-ci le laisse dire , et prête à 
usure ses économies , au moyen de quelques croupiers' 
obscurs, parmi lesquels on.compte.le-marquisde Ghdni-* 
boitas.' -

Le -général* Villot fait assidûment la cour à son prince’ 
et à l’évêque d’Arras. II voit souvent M. de Condé : il 
fait une police pour le premier, contré les Français 
qu’il trouve-“suspects ; il en fait une pour les Anglais , 
et quelques-uns assurent une troisième pour le premier 
Consul. II ne reste plus qu’à savoir qui il sert èt qui H-‘ 
trompe.

Villot s’est brouillé avec Henri Larivi'ere , parce qu’il 
lui a fait prêter 4,000liv. par un de ses croupiers , et en 
a tiré, sous le nom de ce tiers, un billet avec lequel il 
péut le poursuivre; Henri est furieux dé ce défaut de 
confiance , et crie par-tout contre Villot et ses économies,

Villot est brouillé avec Danlcan, parce qu’il ne lui 
prête plus d’argent. Ddnican dit que Villot est un voleur.

. Kz/Iot est.brouillë zVec Piçhegru, dont il est jalpux, et 
qu’il voit avec peine sur un trottoir plqs ; élevé que le

'7’E
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sien parmi les militaires.- 'Là' lettre de ''Pompée a achevé 
ce que la jalousie et l’entremise de Henri Larivière avaient 
commencé. , .

Du teste, Villot a une bonne maison, une bonne table, 
et y invite volontiers ceux qui veulent lui confier quelques 
projets.,, au moyen desquels il fait l’homme instruit auprès 
des ex-princes .français et du.Gouvernement anglais.
• Quant aux projets dtv'géqéral Villot contre la France, 
je sais.qu’il a un plan favori d’insurrection daps le midi, 
et qu’il , s’en occupe . avec MM, Tinseau et lé . baron de 
RoU. .

■ Lé général Villpi vit avec une femme qui se: fait 
appeler la baronne.de Beîhman., .et Nant ie, rnàri, suivant 
^lle; est àd’ile de.Francej cequi.est fort commode. Villot 
reçoit sous.son couvert une correspondance qu’elle tiré 
de Frappe paç le segoprs dfâ pourriez ■: :••••;••

RE IG NI ER.
Ancien révolutionnaire, qui a changé d’habit en 1794- 

II passe pour Je rédacteur djj jÇo.urtipç <dç Londres. IJ y 
travaille- fptt.pjeu., et-np.-faij .que tfadpirq. ... „

couchery. . / 1 '
jC’est un dép.qtç. fruçtjdovisé. Il a été terrible-, révolu­

tionnaire , et la Franche - Comté s’en souviendra long­
temps. II s’est repenti lorsqu’il fut nommé au conseil des 
Cinq-cents. Il s’est attaché à Pichegru , avec qui il loge. 
Ç’çst. lui. qui fait l’article Paris dans le Courrier de 
Londres; 11 est'trçs-niécbnteqt des princes, de qui il n’est 
point considéré à raison de son ci-devant patriotisme, 
ïf fait un.petit parti à part avec Henri Larivière, Pichegru. 
et le major Roussillon.

baronne.de
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. PELLÉTIÈR.
Ôn connaît assez cet. ancien révolutionnaire, auteur 

du Coup d’équinoxe , et gfahd partisan des'journées des 
e et 6'Octo’bré, qui h’avàieht pourtant rien de* fort gai 
pour un royalistes Ge ’quj Itï a donné un certain rélieF 
à Londres, c’est qu’on' le croit auteur des Actes des 
Apôtres, dont il n’était que rédacteur. II se vante d’y 
avoir beaucoup travaillé r il y a en effet dans cet ouvrage 
beaucoup de sottües ' qùé n y ont mises ni Rivarol ni 
Champcenet. Pelletier Vit à Londres de deux cents livrés 
sterling que lui donne le Gouvernement, de cent livres 
que lui donne \Cobbeit- pour la traduction de -son Mer­
cure, des contrefaçons qrt’il fait des ouvrages nouveaux-, 
et des emprunts'journaliers qu’on veut bien àe laisser faire. 
Il ne faut pas compter ce que lui vaut sqn journal l’Ambigu/ 
les émigrés mêm.e lés plus Vrolens; rte peuvent digérer ce 
stupide ramassis de bêtises cent fois répétées.

Pelletier est utt égoüt d’immoralité et de vièes infamés. 
II à épousé une Anglaise, qu’il envoie le -matin.chez' les 
gens non mariés emprunter.de.l’argent. II dit tout haut 
les talens secrets de sa femme , et il ne tient vraisembla­
blement qu’à ceux chez qui elle.ya de les vérifier, puisqu’il 
ne balance pas -de l’adresser à ceux dont il a essayé de 
piquer la curiosité. Par malheur, la dame n’a pas ce qu’il 
faudrait pour rendre sa récolte abondante.

Pelletier disait un jour devant Henri La-rivière et M. de 
Mervé : Je sais bien- que je suis un brigand-, un faussaire, 
un homme infime/ mais, que voulez-vous !r il faut que je 
vive, et la moralité me ferait mourir de faim. Pelletier est 
l’auteur des notes infâmes ajoutées- à Tune des infâmes 
chansons que-j’ai rémises au grand -juge, et - que les

E 5 '
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Anglais m’avaient chargé de répandre dans l’intérieur et 
dans les armées. ..

DU LE A U.
L’abbé Duleau, libraire à Londres, où il a fait der­

nièrement banqueroute. C’est-dans .sa : maison que les 
émigrés du bon ton viennent lire les nouvelles et racon­
ter tout ce qu’ils savent ou croient savoir.de France.*.

M. VI O MÉNIL.
Ardent royaliste.’-Il s’attendait à être renvoyé en Por­

tugal, pour y "commander en cas-de guerre - contre 4a 
France; mais les Anglais n’y étaient pas très-portés, le 
soupçonnant plus attaché au prétendant qu’à eux. II- a 
■un fils-très-fanatique et très-bête; de plus un aide-de- 
camp , nommé Durand, qui est-bien le plus lourd-et le 
plus féroce butor qu’ait eu l’émigration.

Alphonse DU RF O R T.
L’ex-comte est celui que la reine avait envoyé

aux princes en 1790 , pour les engager à tout tenter 
'auprès des princes deffEurope pour rendre-au roi sa 
première autorités II est rentré quelques jours avant la 
guerre, et il est un peu suspect. II voit M. Tinseau , Pi- 

‘chegrü et très-peu d’autres. II est sans considération, et 
regardé comme -un ivrogne qui n’est bon à rien.

. . 'DAN1CAN.
Tout Te monde connaît l’étourderie et la nullifé de ce* 

personnage. II était naguère'dans la plus grande misère. 
Il a porté aux Anglais an plan contre la France : on lui 
a donné 50 liv. sterling de récompense. Quand il n’a 

savoir.de


plus d’argent, il fait une note contre quelqu’un ' qui fût 
paraît suspect ; puis il demande vingt-cinq guinées qu’on 
lui donne quelquefois. Villot dit à qui veut l’entendre, 
que Danican est mouchard de police, et qu’il dénonce 
après le dîner .ceux qui le lui ont- donné. II est l’auteur de- 
la lettre de la Ramée que j’ai remise au grand-jugé.

Le comte LABO U RD ON N AYE.
C’est un pauvre et assez bon homme, qui n’est connu 

que parce qu’il est aimé de M. de Condé. II était jadis 
intendant de Soissons, et est désigné pour intendant de 
la première x armée royale qui- sera formée. II m’aime' 
beaucoup, et nie regarde comme un des plus zélés par­
tisans. de la cause à laquelle il est attaché.

: TI NSE A U-D’A AL O ND A NS.
C’est le plus orgueilleux des imbécilles-, et le plus ridi­

cule des écrivains'/ Les Anglais lui donnent 300 liv. sterl. 
de pension , et il 's’en fait donner à-peu-près autant pour 
dès écrits qui né peuvent plàire qu’aux Anglais. J’àvais! 
commencé contre sés trois écrits un pamphlet, dans lequel 
je démontrais qu’il n’avait rien dit que l’on' né trouvât 
par-tout, et qu’il ne pouvait avoir eu dans son travail 
d’autre but que de prouver combien on était heureux 
d’avoir en Angleterre un homme de son mérite; je prouvais 
ensuite, par son Apologie des Émigrés, qu’il n’avait fait 
que la sienne, et qu’il ne s’étajt décidé à ne pas rentrer 
en France qu’après avoir bien pesé les avantages qu’il 
retire du Gouvernement anglais, 'et lés sûretés que lui' ■ 
offrait l’amnistie. Comme tout cela est mot à mot dans 
sfen -écrit-, il n’est pas difficile de. l’en faire ressortir. 
Henri-Larivière^t-Couchery, qui ne l’aiment pas., m’ont

E 4
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pris mon 'travail-, qu’ils, m’ont dit devoir donner par. 
extrait dans le .Courrier de .Londres, , ,

Le baron DE R O L L.
C’est Fombre de l’ex-comte d’Artois, et le rival de 

L’évêque d’Arras, comme courtisan. Il a lui-même une coût­
er un lever, où beaucoup d’émigrés'viennent prendre des 
ordres. Ce baron est Suisse, et ne se trouve ici que comme 
intrigant pour le parti royal. Il a commandé un corps eri 
Egypte, et a un traitement de 500 liv. sterling par mois, 
comme des ex-princes, français.

Le duc DE SERENT.
Ancien gouverneur des ènfans du comte d’Artois, et 

fait duc depuis son émigration. II n’a aucune influence.

AL. G U IL LE R AL Y. . . '
Ancien député à la Constituante; II est fort aimé du 

prétendant, qui-l’a adjoint au- vieux comte d’Esczzrs, sous 
les ordres duquel il travaille à la restauration du trône., 
On. .parle peu de. lui t ses liaisons avec ML Andréossi ont. 
été dénoncées dans lé temps ; mais il paraît qu’avant de 
voir notre, ambassadeur, il s’était fait autoriser.

AL.. le M..A.R quisDE CH A AL B O NAS.
J’ai dîné, avec lui chez Villat, et avec , des, émigrés. 

J’avais dîné autrefois avec ldi chez Danton avec beau-, 
coup. de. jacobins, et même.depuis le 18 fructidor. IL 
feit des affaires à Londres, On ■ a voulu dernièrement lé 
renvoyé».comme sûspectj'mais’.Z’eZ/eriér, à qui il prête de 
l’argent, l’a défendù dans ÇAmbigu et à-la policé.
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■ Le baron DE N AN TUA.
Employé' a la police sécrète de Londres. Il m’a fait 

demander des renseignemens sur les projets de Bona­
parte : je lui en ai donné que j’ai imaginés dans la jour­
née, mais que j’ai bien oubliés depuis; et il m’eût fort 
embarrassé s’il m’eût prié de les répéter. Il est chargé de 
délivrer aux émigrés le shelling qui leur est accordé.par 
jour. <

MM. BOTTREL, père et fils.
' Emigrés bretons y qui passent pourtant pour assez rai-- 

sonnables : malgré cela, le soi-disant Monsieur les aime 
beaucoup. C’est chez eux que les Bretons se rassemblent,

Enfin les. ministres décidèrent mon départ- 
M. Yorke, nouveau ministre de l’intérieur., voulut 
signaler son avènement àu ministère par ce trait 
de chaleur et de caractère. Je reçus.'l’ordre de me 
préparer à partir sous , trois jours. M- Bertrand fut 
Chargé dè rédiger mes instructions , et il lui fut 
recommandé d’avoir soin sur-tout que le Gouver­
nement ne. pût pas être compromis1 par la perte de 
ces papiers. M. Bertrand imagina de mettre toute 
l’affaire sur le compté d’une société patriotique d’émi­
grés français et'de riches Anglais. Il s’établit président 
de cette -prétendue société ; .et voilà comment? il 
crut-avoir pourvu à , ce 'que' le Gouvernement-ne 
parût pour rien là-dedaris. II oublia que le double 
passe-pôrt que; l’on me délivra,, l’un pour le citoyen 
Méfiée./SQ dishrit de Latouche, que fon était;censé, 
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renvoyer d’Angleterre comme suspect dè jacobi­
nisme; l’autre pour M. Stanislas Jablonski, gentil­
homme pplonais-,'voyageant pour ses affaires'; il. 
oublia, dis-je,'que ce double passe-port, sous la même 
date, le même numéro et signé du même sdüs- 
Secrétaire d’état, eût, au besoin, indiqué les auteurs 
du complot, quand l’écriture dé M. Drake, leur mi­
nistre,-n’en eût -pas rendu la manifestation officielle. 
. Depuis long-temps le . général Villot m’engageait 
à écrire à son prince une lettre , qui, suivant lui,. 
m’en aurait attiré une réponse qu’il présumait devoir 
servir d’encouragement à ceux à qui je la montrerais 
en France.>Je ne me souciais guère de cette lettre : 

•mais il -ne .fallait pas laisser croire à cés messieurs 
- que je dédaignais un pareil honneur, cette manière de. 
penser eût trahi mes intentions secrètes ;1e t je fis-la 
lettre que le ■'général me demandait. Il la porta au 
prince ; mais; son crédit échoua • contre l’opposition 

•de l’évêque d’ArraS , qui, piqué que je ne me fusse', 
-pas contenté de .sa faveur , empêcha son maître d’é- 
erire cette-lettre, 'qui, disait-il;< pouvait 'compro­
mettre la signature, dè son altesse.

Je trouvais plaisant qu’en -envoyant un hommê 
‘compromettre vsa tête , ofi lui exprimât la crainte' de 
^compromettre sa propre signature^.

i L’évêque en échange me fit dire que, si je voulais , 
il m’écrirait de la part de son prince. Jelui répondis - 
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cjue je ne voulais> plus. ni de sa lettre ,ni de celle du 
prince, à laquelle je n’attachais de prix qu’autant que 
la volonté de m’en honorer fut venue de lui ; maïs 
que j’espérais- qu’à Varsovie, où j’aliàis;écrire, je 
trouverais plus de disposition à* seconder ceux qui 
se dévouent aux intérêts de sa majesté. On Voulût 
encore m’engager à aller chez ce prêtre,‘en me 
disant qu’il me jprésenterait au prince. Je demandai 
s’il lui présentait aussi des hommes.
' M., de Mervé, qui me voyait partir dé mauvaise 
humeur contre l’évêque , ^craignit -que ;celà ne ra­
lentît mon zèle. Je le rassurai de mon mieux, et 
lui demandai une lettre de recommandation pour le 
duc de GramonthNarsovie. Je le savais lié de corres­
pondance avec cet ex-duc. II me doniia, enueffet, 
une lettre , qu’il me lut avant de la cacheter. ■
' Pour que M. de Mervé restât-bien-persuadé et 
persuadât bien son duc que j’étais franchement 
dévoué à ce parti , et que je comptais bien-revenir 
en Angleterre , je le rendis dépositaire de la copie 
d’une ancienne correspondance diplomatique que 
j-’avais fait venir de France , pour prouver la con­
tinuation de mes relations avec . le ministère -des 
affaires. étrangères. Je feignis d’attacher un grand 
prix à ces pièces, bonnes., à'la vérité, à servir de 
matériaux à l’histoire, mais d’un .intérêt à-peu-près 
nul depuis que les personnages qui y figurent
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sont ou morts , ou écartés des affaires. J’engageai 
jyi. .de Aderyé à traduire cet ouvragé en anglais , ■'et 
^le .-faire imprimer..Nous devions, compter ensemble
de mes bénéfices , 'lorsque je reviendrais en Angles 
terre. Cette marque de confiance me parut le corn 
firmer dans, celle qu’il m’accordait.

Cependant M, Bertrand avait sué sang et eau pou? 
Obtenir la confection de mes précieuses instructions»
11 me remit, en outré > dés pamphlets et des chansons 
horribles, dégoûtantes de.bêtises, que je devais faire- 
imprimer, et répandre sur-tout dans* les armées. Il y 
joignit un chiffre pour correspondre avec lui,, et mé 
fit avoir une dernière entrevue aveoun petit sous-t. 
secrétaire détat, dont j’ai oublié le nom. Ce petit 
brave homme m’embrâssa, en me disant adieu ; et^ 
un montent âpres j il me serra encore la main, et me,
dît avec émotion : -Nous avons été-trop trompés-par des 
royalistes ; nous: ayons ■ bien plus- de. confiance dans 1-eA 
jacobins.

On me'remit deux cents fouis pour mà route # 
dont cent’pour deux mois d’appointemens ; ■ 

■ De plus, cinq centsrlivres sterling pour remettre à 
mon comité' ornais-comme ce. comité: était tout en-: 
fier dans ma 'tête , je crus pouvoir regarder cet 
argent com'ipe arrivé à sa destination.

Mes instructions portaient, que. jfe me rendrais;, 
à' Paris, .'avant d’aller à Munich, f {nais lorsque je 
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fus prêtà partir, nous-vîmes, en Regardant la carte, 
que devant éviter l’Hanovre pour n’être pas pris 
par les'Français-, j’étais obligé de passer assez près 
dé Munich. Alors , n’étant pas fâché de connaître 
M. Drake, pour pouvoir en causer en France, je 
proposai de commencer par lui aller rendre une 

‘visite.-'M. Bertrand, à-qui j’avais compté l’argent 
qu’il avait à toucher à Paris , n’était plus si pressé 
de m’y Voir arriver. Enfin -, qüoique mes instructions, 
fussent faites et signées -, ; nous convînmes, verbale-: 
nient quej’irais d’abord à Munich. ■

C’est,ici, je pense, la place de mes instructions; 
élles portent en substance ce qui suit : ' • •

Instructions pour Al. de LatoucIte.

I. « M, Dt L. se rendra^ incessamment en Francé, 
» et, sans aller jusqu’à Paris , trouvera le moyen d.e 
» conférer avec ses associés, auxquels il fera connaître 
» qu’ayant une entière confiance dans leur sagesse, 
v dans la pureté, de leurs intentions et de leur patrie- 
» tisme, on est disposé à : leur, fournir les moyens, 
». pécuniaires. qui'seront nécessaires pour amener le 
» renversement du Gouvernement actuel, et pour 
» «lettre, la nation française à portée de choisir, enfin, 
•» la forme du gouvernement le plus propre à assurer 
» son bonheur et sa tranquillité ; choix sur lequel dix 
» ans dlexpériençe doivent l’avqir assez éçlajrép. >.



’ II. 55 M. P, Z, arrêtera avec ses associés un plan 
».général contenant,,

» i.° Le détail des . moyens d’exécution qu’ils se 
?>.proposprit d’employer successivement ;
, 55 2° L’aperçu,de la dépense, qu’ils pourront en-■ 

tramer ,,en y apportant tou te l’économie possible ;■ 
55 3L’époque. probable. à laquelle .il sera néces- 

ax.saire que ces fonds soient: faits. ,
III. 5s M. D. L. remettra aux associés 500 liv. 

3? sterling pour commencer leurs'opérations. Lorsque 
55 cette somme sera épuisée, pu au moment de i’êtré x 
55 les: moyensde la renouveler seront fournis à M. ZLZ.

IV. ?5-On désire avoir, deux fois par. semaine,,ur^. 
55 bulletin dè tous les événemens intéressans dont les 
55 papiers publics'.fiançais ne parlent pas ,'ainsi que de 
s>ce qui se passe-dans les ports ét aux- armées.-Les 
55 associés pourront y rendre compte du succès de leurs 
5> opérations et dé leurs espérances. Ges bulletins 
55 doivent être exactement -numérotés, afin que s’il 
5> y en a quelqu’un qui soit égaré ou soustrait, on 
» puisse s’en apercevoir- et en prévenir lés1 associësv' 
55 Ges bulletins doivent aussi, suivantla-nature des 
53 nouvelles qu’ils contiendront, être écrits partie avec 
53 de l’encre noire, et partie avec de l’encre sympa- 
55 thique-, dont M. Z), Z. leur donnera la recette. 
55 Ceux dont mie partie sera écrite avec de l’encre 
35 sympathique, seront indiqués par une petite goutte' 
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jj d’encre ordinaire jetée au hasard dans le haut de la 
?» première page de. la lettre.. II .est bien essentiel,que 
» M.D. L. et ses associés s’assurent des moyens d’être 
». bien ihstruits.de tout ce qui, se passera daps les 
» départemens des différens ihinistres , ainsi qu’au,. 
» Sénat, au Conseil, d’état, dans, l’intérieur du pa- 
» lais,., &c,., &c. &c, ; car si ces bulletins cessaient 
», d’être; exacts, . la/confiance, pourrait s’alarmer et 
» s’affaiblir.

V. » M. D. L. sera l’intermédiaire unique de la, 
» correspondance.

vi. »..Aussitôt que M. D. '{Èd se sera' concerté, sur 
» tous, ces points , avec ses associés, il se rendra ait 
» lieu, de.sa destination. »

A ces instructions , qu’il appelait patentés, ' et que 
je devais montrer à mon prétendu comité, M.jSrr- 
trand /joignit .d’autres, qu’il .nomma 'secrètes, que 
M. Drake détruisit ‘lorsque je les lui montrai à. Mu-, 
njch, et qu’il remplaça par. ce ; qu’il appela, additions, 
aux' instructions. Je les relaterai à leur place;

Ces instructions, secrètes de M. -Bertrand indi­
quaient la*, marche, que je. devais tenir dans le comité 
républicain, pour, gagner an parti royal les membres 
qu’il .me s serait possible d’entraîneh; les promesses, 
que. j’étais autorisé à faire.,, tant à.ces membres qu’aux 
principaux officiers de l’armée qui voudraient quitter 
le parti de,Ia République; et.enffn les promesses, qui 

ihstruits.de


m’étaient faites à moi-même. Ces promesses étaient . 
si magnifiques, même én cas de non-succès', que 
je n’ose pas les rapporter, n’en ayant plus là prëuve, 
dans la crainte qu’elles ne paraissent sortir dé là 
vraisemblance.

Chargé de cet affreux bagage, je partis de Londres 
le 22 septembre 1803 , et m’embarquai à Hârwick 
le 2/j. pourHusum , petite ville du Holstein, l’en­
droit le plus près qüe les Anglais eussent encore 
de libre sur lé continent. " ’ <

L’équinoxe venait de commencer : les vents qui 
agitent alors lés mers du Nord, y exercent' ordi­
nairement lés plus grarids ravages ; mais qu’est-ce 
qu’une aventure où ne se trouve pas àù moins ùhe 
tempête f Je renvoie au T'übieaii parlant 'pour ia 
description de délié que nous essuyâmes, et aux 
gazettes dù temps pour le1 détail des accidens qui 
en résultèrent. Nous débarquâmes à Hüsum, âpres 
six jours de navigation, et au milieu des débris dont 
la tempête avait jonché les côtes. ■ • , •’

J’allai voir à Husuiii le consul d’Angleterre | et 
lui remis une lettre de M. Yorke. J’étais: chargé . 
par le ministère anglais, d’organiser, avec cet agent, 
les moyens de -communicationde Pâtis àeIui. "IÏ nie 
donna plusieurs adresses demégocians tarit àv Husum 
qu’à Hambourg. J’ai indiqué ces noms au Gouvér- 
jrèment , afin qu’on pût,-à là poste ' en/ Franee', 

surveiller,, 



sur veiller, pendant la guerre , des correspondances 
aussi suspectes.,,

Arrivé à Altona , je. me .disposai'à me. rendre 
à Hambourg , le premier lieu de' ma route où il 
y eût des agens français, pour me décharger de 
l’onéreux; secret dont j’étais dépositaire.. II m’im­
portait de constater, par une déclaration prompte , 
que ie désir de. servir mon pays ne m’était pas venu 
en route,; et que j’en avais fait part au Gouvernement 
dès que cela m’avait été possible. Je comptais aller 
trouver M.. : Reynard, notre ministre, dès le len­
demain ., pour prendre acte de mes dispositions , 
lorsque , me promenant dans les environs d’AItona, 
avec un négociant arrivé d’Angleterre avec moi, 
nous vîmes dans un petit chemin une compagnie 
que je ^voulus .éviter, .Nous regagnions notre voi­
ture, qui nous attendait sur la route de la ville ., 
lorsque,. au moment où je montais ,- j’entendis der­
rière ;moi la voix, du G.cn Lachevardiere. Bon jour, 
Adéhée, me dit-il ; vfrnr-to pour me. voir ! Se lui ré­
pondis qu’en effet je, comptais l’aller voir, et nous- 
nous séparâmes.

J’étais très-fâché; que cette reconnaissance eut eu 
'lieu devant un homme qui pouvait avoir des relations 
à Londres, peut-être.même une mission semblable 
à la mienne, et qui allait éveillensur moi les soupçons 
des ministresen leur écrivant mon aventure et la 
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promesse que j’avais faite, d’aller voir Lackevardïère. 
. Pour prévenir cet accident , je pris le parti d’écrire 
.moi-même cette,aventure à Londres, en peignant 
. dé mon mieux le. chagrin que' j’en ressentais. Je fis 
plus ;,, mon compagnon de voyage m’avait, dit avoir 
pour Lachevardiere des lettres de quelques négoçians 
de France; J’annonçai ; cet incident au ministre ; et 

..feignant de croire que ces négoçians étaient établis 
en Angleterre, j’invitais à surveiller çes hommes, qui 
n’y existaient pas. Je me .'persuadai-que ce prétendu- 
soin de leurs intérêts balancerait avec avantage les 
soupçons .que ma rencontre et mon engagement 
-eussent pu faire naître.

J’allai, en effet, voir Lachevardiere , et lui montrai 
unejongue lettre -, portant une déclaration de toute 
mon affaire et du parti que. j’espérais en tirer. Cette 
lettre était destinée à MyReynard; mais réfléchissant 
sur l’inutilité de multiplier les confidences, je priai 
'■Lachèvardi^e de se charger de la faire- parvenir à 
Paris directement, et de m’en donner un reçu qui 
exprimât succinctement son contenu, afin de me 
servir de titre au besoin.

■ ■ Je joignis à ce paquet une autre lettré pour le 
ministre des relations extérieures. Je faisais part à ce 
ministre de la nécessité où j’étais de passer à /Mu­
nich, pour paraître accomplir ma mission, et ■ du 
besoin que j’aurais, alors d’un passe-port français poSr 



rentrer en France. Je le priais de vouloir, bien-m’a­
dresser promptement ses ordres à l’agent de: France, 
s’iïy en avait un. ; et je le prévenais que pour attendre 
que ce passe-port eût. le temps d’arriver, je ralen­
tirais ma marche autant que cela me paraîtrait pos­
sible, sans, me faire . accuser de négligence : j’avais 
d’ailleurs pour prétexte la prétendue nécessité d’é­
viter le Hanovre ; ce qui m’obligeait à un grand 
défpur, que je me gardai pourtant bien de faire. 
Enfin, ; j’annonçais au ministre que, si je ne trouvais 
aucun ordre de lui à Munich , j’en conclurais que 
le Gouvernement né.voulait ni me. permettre de sui­
vre cette affaire, ni de rentrer en France, et qu’alors 
je me retirerais dans quelque ville d’Allemagne. .,»> 
Après avoir ainsi écrit au ministre de! France, je 
continuai à m’occuper de ma.double correspondance, 
et j’écrivis à M. le duc de Gramont axsoNÏe, 
en lui envoyant la lettre de recommandation - de 
M. de Adeiyé. J’assurais M; fe'due de tout mon ^ele- 
pouf le service de S. Ad.; je. me plaignais de l’ac­
cueil froid que j’avais reçu à Londres, et offrais de 
suivre , dans la mission secrète que les Anglais ve­
naient de:me confier., les ordres qu’il plairait au. roi 
de me ■ faire parvenir.

je priais Ad. le duc de m’adresser sa réponse à 
M.me Dupuis et compagnie, poste restante à. Franc­
fort. ■ ■ ■ - > • ' ■. . ' ■ . è '



Ceci une fois arrangé, je partis d’AItonâ , après 
avoir mis moi-même mes lettres à la poste.

J’arrivai à Munich à petites' journées $ et appris 
bientôt qué M. Otto, ministre de France , y était 
déjà depuis quelques jours.

Descendu dans une auberge peu éloignée du 
domicile de M. Drake } je lui écrivis le lendemain 
matin que je venais d’arriver , mais qué je n’avais 
pas crû devoir me rendre chèz lui availt de savoir de 
luî-mêinè s’il n’y avait pas quelque inconvénient 
pendant le jour, et si je né risquais pas d’être reconnu 
par les gens du ministre de France. Je reçus sur- 
le-champ de M. Drâke cette réponse, qu’il écrivit 
en présence du domestique porteur de ma lettre :

«Monsieur,

» Je suis bien aise d’apprendre votre arrivée en 
» cette ville, et je serai charmé de-vous yoir aussitôt. 
« qü’ii vous conviendra. Vous, aurez la bonté de 
« rester à dîner chez moi, si l’heure de quatre vous 
» convient. .

«Votre très-humble serviteur, 

Signé Francis Drake. »

Munich, vendredi matin.

Il était midi lorsque je me rendis chez le minjstrçl 



anglais.’ Le 'suisse me dit qu’il n’y était pas. Je 
me nommai, et m’aperçus que l’on n’était visible 
que pour moi. On m’introduisit dans un jardin où 
je trouvai M. Drake , qui me reçut avec-beaucoup 
de politesse. Je lui remis , de -la part de M. Ber­
trand, une lettre dans laquelle celui-ci lui répétait 
qu’il répondait de moi comme de lui-même.

Après avoir lu cette lettre d’introduction, M. 
Drake me dit qu’il avait reçu par son courrier 
ordinaire tous les papiers qui me concernaient; mais 
qu’un grand mal de tête l’empêcherait pour ce jour- 
là de sjen occuper avec moi; que si je le trouvais 
bon, nous remettrions à parler d’affaires au lende­
main. Ên attendant, il me conta tout ce qu’il savait 
de nouveau de relatif à la France. II me montra trois 
bulletins de différentes mains, qu’il avait reçus de 
Paris. Deux de ces bulletins me parurent fort bien 
faits , quoiqu’écrits avec la partialité connue des 
amis de l’Angleterre : quant au troisième, qu’il ne 
me fit voir que le lendemain, je le soupçonnai com­
posé par M. Drake lui-même, pour me donner une 
grande idée de ses relations, et me faire entendre 
qu’étant si bien instruit, il ne serait pas ma dupe 
si la correspondante que j’allais organiser pour lui 
n’était pas vraie ; ce qu’il vérifierait facilement au 
moyen des autres pièces qui lui serviraient à la con­
trôler. Cette troisième lettre me parut encore avoir
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pour but de rue faire croire qu’il avait dans ses in­
térêts des gens que je n’y crois pas , et que je suis- 
d’autant plus éloigné d’en accuser , que je craindrais 
de paraître vouloir saisir 'cette occasion de venger 
des-injures personnelles. Je n’ajoutai pas la moindre 
foi à ce dernier bulletin, qu’il eût aussi bien pu me 
montrer la veille avec les autres , et qui d’ailleurs 
renfermait des - faits qui se trouvèrent faux lorsque 
je fus à même de m’en assurer.

M. Drake me présenta à sa famille sous le nom 
du comte Jablonski, qu’il lui dit avoir connu en 
Pologne.--On ne parla point d’objets politiques 
devant les dames f mais lorsqu’elles fùrent parties , 
M.. Drake s’étendit beaucoup sur les raisons qu’il 
croyait avoir d’espérer que la Russié,'l’Autriche, et 
quelques autres puissances, renouvelleraient la coa­
lition si malheureusement dissoute. II appuyait ses 
espérances de quelques- anecdotes qu’il imaginait 
lui-même, à ce-qùe je présume" aujourd’hui que jé 
sais que pas une n’était vraie. Il chargea devant moi 
son secrétaire de les écrire, poùr lès faire passer à 
.un' journaliste de Ratisbonne. Je lui demandai .s’il 
était sûr de ce journaliste, et si au besoin nous 
pourrions lui faire accepter un correspondant fran­
çais de nôtre main. M..-Drake me répondit que cela 
serait bon pour- quelques autres écrivains qu’il avait 
dans sa m anette ; mais qu’àTégarddé celui de Raûs-!
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bonnecela n’était pas nécessaire ; qu’il faisait de lui- 
même et par inclination tout ce, qui pouvait nuire

.Bonaparte, et qu’il ne fallait que le laisser aller. ~ 
Je lui demandai s’il était content du Journal de Leyde, 
du Courrier du Bas-Rhin, et de. . . . . . et de. . . 
.... .. .... . . qui me paraissaient bien pâles. ... .
. . ... Le .ministre -me répondit':. Ils font ce qu’ils 

peuvent. ,

Dans toute cette conversation, j’eus, occasion de 
m’assurer qu’aucun mal de tête n’empêchait M. Drake 
de; parler de nos affaires, et je conclus de ce-qu’il 
m’avait, dit, qu’il voulait se réserver de'réfléchir sur 
ce qu’il me dirait. Je me prêtai à son désir,, et lui 
observai qu’autant pour ne pas augmenter son mal 
que pour me procurer le premier délassement dont 
j’eusse joui depuis long-temps, je lui demandais la 
permission d’aller voir un opéra de Mozart, qui se 
jouait ce jour-là.. J’étais bién aise aussi, lui dis-je, 
de voir la salle de Munich. Il y consentit, et nous 
nous séparâmes/

Rentré chez moi, j’écrivis à M. Otto, et pour lui 
seul, un billet dans lequel je le mettais en peu de 
mots aû courant de mon aventure, et le priais de me 
faire savoir s’il n’avait pas reçu de Paris un passO-port 
pour nîoi sous- le nom de’AL Jablonski. J’offrais à 
M. Otto.., s’il.voulait m’indiquer un lieu-sûr à l’écart 
de la ville, et y envoyer quelqu’un qui eut sa 



confiante , de lui faire part de tout ce que m’aurait 
dit M. Drake.

N’osant confier ma lettre à personne, et craignant 
que mon domestique même ne fut observé, je partis 
enveloppé d’une large redingote,, et parcourus Mu­
nich dans tous les sens , observaiit toujours si j’étais 
suivi; Enfin, lorsque je me crus sûr de n’êtrevu de per­
sonne je gagnai la rue où loge le ministre de France 
entrai dans son hôtel,-parlai à une femme qui me dit 
être, la portière, et lui remis ma lettre, en la priant 
de la donner à M. Otto, lui-même. Cette femme me 
promit que ma lettre lui serait remise dès qu’il re­
viendrait dé la comédie.

Je retournai dans mon logement', et passai le reste 
de la soirée à écrire ,en encre blanche tout ce que 
ma mémoire me rappela . de la conversation de 
M. Drake.

Le-lendemain samedi , jeûne rendis chez ce mi­
nistre à p heures, ainsi que nou&en étions conve­
nus. Ikï. kDrake me demanda;si j’avais été content de 
la musique de Mozart ; je répondis que m’étant, 
pour mon malheur , trouvé, placé à côté de dames 
très-bavardes-, ce bruit,, .e,t l’humeur qu’il qi’ayait 
donnée, m’avaient empêché de,’prendre aucune part 
au; spectacle. Je tremblais qu’on ne me demandât 
mon avis sur la salle de Munich:; mais j’en fus quitte 
pour la peur;



»
7 • ( 8 9 )

W:,*Drake\ finissait son;courrier; il me donna-à lire 
quelques gazettes nouvelles,, et me conduisit, dès 
qu’il fut libre, dans son cabinet secret.

Ce sera peut-être une chôse assez peu piquante 
pour le public', que d’avoir une,‘description dé ce 
Cabinet; triais M. Drake s’étant donné la peine de 
me faire observer tout lé génie qui avait présidé à 
son amèublement, j’en parlerai ici pour peindre, 
sinon le cabinet,- du moins M. Drake.

Le Bureau de M. Drake était garni, sur chaque 
extrémité,, d’une boîte d’un pied et demi environ', 
très-propre, et fermant à clef. Çes boîtes sont des­
tinées à renfermer les pièces sur lesquelles il faut 
travailler dans la journée. La clef de l’une., de 'ces 
boîtes est renfermée dans l’autre ; et celle de cette 
dernière reste fixée par un cordon armé d’un ressort 
à la montre du ministre.

Sur des. tables placées devant chacune des. deux 
fenêtres de ce .cabinet, sont posés trois autres coffrets 
très - élégans, et fermant aussi à clef. Dans ces 
coffrets sont les minutes des lettres écrites par les 
derniers, courriers: Chacun de çes coffres renfermera 
clef de l’autre,, et la dernière est reportée dans l’un 
des cartons, du bureau, dont" la clef est a, son tour 
enfermée dans l’autre carton, dont la clef pqnd à la

'montre du ministre.: ' > -,.
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Au bout du cabinet, et vis-à-vis l’entrée, sont 

trois belles et. hautes armoires, fermées chacune de 
deux serrures et de deux beaux cadenas. Ces ar­
moires contiennent les mémoires et- plans diploma- ; 
tiques, où se trouvent consignées les destinées du 
monde (i)_. Chacune renferme les clefs de l’autre, 
et la dernière est portée dans l’un des coffrets de 
la fenêtre, dont la clef est enfermée dans son voisin $ 
dont la clef est reportée dans le troisième : cette 
dernière est reportée dans l’un des cartons du bureau, 
dont la clef est renfermée dans le voisin ', dont la clef 
pend à la, montre du ministre.

Cè n’est pas toiït : lorsque nous sortions de ce 
mystérieux cabinet pour aller dîner , M. Drake faisait 
tout le tour de ses vastes appartemens, prenait la clef 
de là chambré d’entrée, la portait dans une autre, dont 
il prenait encore la clef, et ainsi de suite, jusqu’à la 
porte de sortie, dont il mettait la clef dans sa poche.

M. Drake me fit observer, avec un air de satis­
faction, que, ne dormant jamais sans avoir dans son 
lit sa montre et la clef de sa dernière chambré, il 
était presque impossible qu’on lur enlevât une pièce 
dont on aurait intérêt de s’emparer. II m’assura qu’ilz

: (i) M. Drake me fit observer qu’elles étaient doublées en fer, 
ét qu’il faudrait du canon pour prendre connaissance de ses 
plans. Je crois qu’un peu d‘artifice suffirait,



n’avait jamais rien perdu, et qu’iï était un des mi­
nistres anglais les plus en règle.

Lorsque nous eûmes dîné , et que nous voulûmes 
reprendre le mémoire sur lequel nous nous étions
entretenus le matin , il fallut d’abord passer dans 
toutes les chambres de ïa maison ,4es ouvrir l’une 
après l’autre, et, enfin j parvenus au mystérieux ca­
binet , ouvrir et refermer de suite les boîtes, et puis 
les coffres y et puis les armoires. M. Drake me"re­
gardait en riant ; moi je riais en le regardant : mais 
nous ne nous confiâmes pas ce qui nous faisait rire.

Notre premier travail se porta sur le plan que 
j’avais remis aux ministres de Londres, et dont l’ori­
ginal même avait été envoyé à M. Drake, pour 
prendre avec moi les mesures d’exécution, et pro-. 
noiïcer en dernier ressort sur ce qu’il fallait faire 
ou abandonner de mon mémoire. M; Drake parut 
approuver les principales dispositions ; nous en dis­
cutâmes quelques autres qu’il amenda. II mit en marge 
ses observations, et m’assura qu’il allait envoyer le 
tout au roi (de Varsovie) pour avoir sa dernière vo­
lonté. M. Drake essayait de me persuader, que les 
royalistes avaient tort de se méfier des Anglais, et 
cherchait à me donner des raisons satisfaisantes pour 
expliquer, en faveur de son pays, certains reproches 
qui lui ont été faits touchant différens procédés 
difficiles à justifier. Je dus lui paraître très-facile à 



persuader sur l’article de la loyauté anglaise ; mais en 
même temps j’affectai beaucoup dezèlé pour lepréten- 
dant, parce que, croyant voir en M. Drake quelques 
dispositions à la méfiance, j’aimais beaucoup mieux 
qu’il me soupçonnât capable de nie relâcher des in­
térêts de l’Angleterre en faveur du prétendant, que 
pour servir la République et Bonaparte. II pouvait 
d’ailleurs lui révenir que j’avais une correspondance 
avec Varsovie ; fet le zèle que j’aurais déployé devant 
lui pour la cause du roi, eût alors expliqué ce qu’il 
aurait découvert.

Je quittai M. Drake à près, de onze heures du 
soir. II me fit promettre de revenir le dimanche à 
dix heures^, et je lui' tins parole.

Nous nous occupâmes de mes instructions semtes, 
qui étaient de la main de M. Bertrand. M. Drake 
me les retira, sous ' prétexte qu’il jetait dangereux 
de rien garder qui pût me compromettre, . lors de 
mon entrée en France : mais je soupçonne plutôt 
qu’il en agît ainsi pour me retirer le titre dont 
j’étais porteur, et les moyens de correspondre,avec 
M. Bertrand ;car il se saisit aussi, sous, le même 
prétexte , d’un chiffre particulier avec lequel M. 
Bertrand s’attendait que j’allais lui écrire, pour le 
mettre au' courant de tout ce qui se passait.

Ayant par hasard tiré de ma poche mort porter 
feuille , il me le prit des mains, pouf m® faire
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observer tout ce qui poùvait paraître suspect à l’en­
trée des villes: «Voyez, disait-il, comment on 
» vous épluchera , , quand vous entrerez ; .d’abord 
»on observera que votre porte-feuille est de fa-J 
•» brique anglaise';, on regardera au jour Le papier, 
» pour1 voir s’il est de France,, de Hollande où d’Aæ 
» gleterre, On verra qu’il est d’Angleterre ( et en 
regardant les feuillets du livret, ildisait rapidement, 'les 
notes que j’avais prisés, dont heureusement aucune n’ était 
intelligible pour lui) ; » ne craignéz-vous pas que l’on 
» n’en conclue que vous arrivez de ce pays-Ià.'Je 
» vous invite à détruire ici 'tout ce que vous avez de 
?> propre à vous trahir, et de n’emporter que yo$ 
» instructions, en cahier de papier de Hollande., et 
» écrites en encre sympathique.

Je promis de me conformer à cét avis' sage, et * • . ' O’--,
de lui montrer , avant mon départ, tout ce qué 
j’emportais., M. Drake pâssa de Suite à ï’ihventairê 
des papiers de mon porte-feuilie : il y trouva le 
Billet que M. Bertrand iri’avait dôffné pour toucher 
à Paris la somihe que je lui avais payée à Londres, II 
m’observa que cela était encore écrit sur du papier an- 
glais ; je promis de le bien cacher. Heureusement les 
autres papiers étaient insignifians;et le matin même, 
plutôt par hasard que par prévoyance, j’avais retiré 
de ce por té-feuille le certificat que in’âvâit donné 
Lacheyardiére, de ma déclaration faite à Hambourg.
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II m’était bien évident que la méfiance Seule avait 

motivé. l’examen de mes papiers; mais lA.-Dràke 
faisait- cela avec tant d’aisance, et il y mettait un 
tel naturel, qu’il- ne m’était pas possible de lui ôter 
mon porte - feuille , des mains sahs montrer une 
crainte qui m’eût trahi.

Tout le dimanche se passa à régler et écrire ce 
qu’il appela additions a mes instructions, Je le quittai 
très-tard, après avoir promis de revenir le lende­
main à la même heure. Je crois devoir placer ici 
ces additions.

Additions aux Instructions de M . de Latouche.

- I. « Il paraît jplus convenable que M. D, L. se 
?» rende à Paris même où dans . Igs . environs , où la 
»> police a bien moins de moyens.de surveiller quel- 
?» qu’un qui sait se, cacher, que-dans aucun autre 
» endroit, où7-chaque nouveau visage est remarqué, 
p et où le moindre maire-est instruit de tout ce qui 
?» arrive, eten rend compte pour s’en.faire un mérite. 
?» On ne parle pas des soupçons que. les allées, et 
» venues et le passage des lettres peuvent faire naître, 
?» ainsi que de leur interception possible.

• » II est encore bon d’observer que l’on est bien 
» mieux éclairé en parlant séparément aux personnes 
?» mêmes qu’en obtenant d’eux des renseignemqns 

moyens.de
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» écrits , qui supposent toujours une Certaine réserve 
» qui n’a pas lieu dans l’abandon' de la conversation. 
: IL » Le but principal du voyage de M. Z). Z, étant 
» le renversement du Gouvernement actuel, un'des 
» premiers moyens d’y parvenir est d’obtenir la con- 
» naissance des plans de l’ennemi. Pour Cet effet -, il 
» est de la plus haute importance de commencer avant. 
» tout par établir des correspondances sûres dans les 
» différeris bureaux, pour avoir une connaissance. 
•» exacte de tous les .plans, soit pour l’extérieur, soit 
» pour i’intérieur. La connaissance de ces plans four* 
x nira les meilleures armes pour les déjouer et le dé- 
«faut de succès est un des moyens de discréditer abso- 
» lument le Gouvernement ; premier pas vers le but 
» proposé et le plus important» Pour cet effet, bri tâ- 
» çherâ de se ménager des intelligences très;sûrés,dans 
55 les bureaux de la guerre, de la marine, des affaires 
» étrangères ètdes cultes : on tâchera aussi de savoir 
» ce qui se passe dans le comité secret que l’on croit 
», établi à Saint-Cloud et composé’des amis lés plus 
55 affidés du Consul, Ces avis doivent être donnés en 
55 forme de bulletin, conformément aux instructions 
» du président du comzZé, et envoyés avec toute la célé- 
» rite possible à M; D.\ [Drake] de la manière’qui sera 
» convenue, On aura soin de rendre.compte des dif- 
55 férens projets que B,... pourrait avoir relativement à 
» la Turquie et à l’Irlande, et des menées du comité 



à> des Irlandais réfugiés. Ces points sont très-spécia- 
s> lement recommandés à M. D. L. comme le pre­
ss mier et Je plus important en commençant et dans 
» les premiers momens. On fera connaître aussi le 
» déplacement de troupes5 de vaisseaux, et les cons- 

tractions , et tous les préparatifs militaires.
» Les lettres ser&nt adressées à un ami a Strasbourg;, 

«"et de là portées par lui à Ja poste de Kèhl. Lorsque 
s> l’on aura beaucoup à écrire, on pourra le faire sur le 
» dos d’une ou de plusieurs cartes géographiques avec 
» l’encre sympathique, ou sur la marge de livres im- 
» primés sur papier bien collé, et en observant de 
ii faire une petite tache d’ëncre sur la feuille ou l’écri- 
33 ture commefice, et on enverra le paquet par un 
» chariot de posté à l’adressé dé M.me Franck, ou 
» MM. Papetier et compagnie, à Strasbourg , avec 
» une lettre signée du nom d’un, libraire quelconque, 
» où l’on prierait le correspondant de le faire passer 
» à M. JD. Ces correspondans, étant dans l’usage de 

faire dés commissions pour M. D., ne soupçonne- 
» ront jamais de quoi il s’agît, ces objets étant des 
sa objets dé commerce Ordinaire ; ceci n’aura lieu ce- 
>s pendant qüe lorsqu’il y àtira beaucoup à écrire , et 
33 dans le cas où le volume du paquet pourrait éveiller 
33 des soupçons à là posté ; et alors on préviendra 
33 M. Z), de cet envoi dans la première lettre : on 
33 observera que là manière d’empaqueter n’ait rien

>3 d’affecté.
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js d’affecté, Les adresses de ces paquets seront tou- 
33 jours A B avec une lettre d’envoi pour M..me Franck 
s> ou MM. Papetier, ,i

III. » On tâchera de fournir à M. D. un aperçu 
i» des. dépenses qui seront nécessaires, en observant 
» de faire la demande autant en avance qu’il sera 
>5 possible , èt en expliquant les différens objets, 
s? On indiquera à M. D. le nom de convention de 
sa la personne en faveur de qui la lettre.' de change 
» doit être, tirée'; et M., D. .aura soin de procurer 
35 une lettre où son nom ne paraîtra pas et qui ne 
55 pourra pas être suspecte.

IV. Pour mettre la correspondance plus à l’abri 
» d’une découverte, on.se servira de noms de con- 
35 vention , même avec l’encre sympathique, dejnêmè 
» que. pour. les. noms ides villes quon prendra l’une 
35 pour T autre , suivant la feuille numérotée A.

V. 55 Pour ne pas donner des soupçons en écrivant 
35 toujours au même nom, M. D. L. frangera, avec 
35 six au moins de ses. connaissances les plus.sû,res i 

pour pouvoir alterner. Ce moyen est indispensable 
» en .cas d^acçidens ou dé maladies; Chacun je^ces 
55'messieurs, en écrivant, observera très-exactement 
>5 l’ordre numéraire déda même .sériécomme si une 
» seule personne eût écrit seule,.Ce qui sera écrit zÿz 
» claro , sera relatif ou au commerce ou aux arts 
=> et sciences , et paraîtra un compte repçlu .ffçs 

’. . G "
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?s nouveautés de Paris. S’il arrive que l’ori dise quelque 
» chose du Gouvernement,' ce sera toujours dans un 
» sens qui lui soit favorable. On aura soin aussi que 
» ce qui est écrit en encre sympathique, ne soit pas 
?» écrit trop fin. II faudra numéroter avec de l’encre 
?» sympathique, et jamais in clan ; ce qui fait remar- 
3» quer et observer davantage.

VI. » M. Z). L. ayant reçü de M. V. la recette 
» pour la composition de l’encre sympathique'', dé- 
» truira-Ia bouteille qu’il-a avec lui, pour ïie rien por- 
» ter en France qui puisse donner le moindre lieu à 
” des soupçons. Il écrira ses instructions secrètes .sur 
•’ lé papier blanc de son porte-feuille,'à là suite des 
a» dépensés de voyages, &c. II détruira foute espèce 
>> de papier qui pourrait donner la moindre lumière 
». sur sa destination, ainsi que les passe-ports qu’il a.

VII. On pourrait , de concert avec les associés, 
M gagnér les employés dans les fabriques de poudre, afin 
33 de les faire sauter quand l’occasion s’en présentera.

VIII. as II est sur-tôut nécessaire de s’associer et 
s» de s assurer de la fidélité de quelques imprimeurs 
?» et graveurs, pour imprimer et faire tout ce dont 
»» l’association aura besoin.

IX. 33 II serait à desirer que l’on connût au juste 
331 état des partis en France , et sur-tout à Parisj et 
>3 quel serait le résultat le plus probable si venait 
3> à mourir.
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X. » On ne parlera au comité, pour le moment 
» actuel, qu e du renversement du Gouvernement de 
» Bonaparte, hormis à ceux que l’on sait être bien 
» disposés, en attendant que l’on ait quelque chose 
» de certain sur les dispositions du roi, ' et que l’on 
» connaisse mieux la nature des moyens d’agir dans 
«l’intérieur, ainsi que la disposition générale des 
« esprits. On enverra par la suite de nouvelles ins- 
» tractions tendant au but qu’on se propose, et qui 
» seront calquées sur les renseignemens que l’on 
» recevra.

XL » On recommande la plus grande circonspec- 
» tion, sur-tout dans les premières démarches, et de 
» ne se confier qu’avec la plus grande réserve, pour 
» éviter les trahisons des faux-frères, qui pourraient 
« profiter de cette occasion d’acquérir des droits aux 
» faveurs du Gouvernement; et dans aucun cas quel- 
» conque, on ne se fiera qu’à des hommes très-pradens.' 
«Une manière de sonder l’opinion des gens dont 
» on doute, serait naturellement d’observer que, si 
« la République n’est pas possible, il paraît plus sim pie 
» et plus juste de recourir à la royauté ancienne, que 
» de se dévouer au nouveau despotisme d’un étranger.

XII. » M. D. n’est pas d’avis que M. D. L. quitte 
» la f rance, à moins d’une nécessité très-urgente, vu 
» la difficulté de passer et repasser les frontières.

XIII. » II est entendu qu’on emploiera tous les
G 2
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.«moyens possibles pour désorganiser les armées » 
?> soit au dehors, soit au dedans* _

XIV. » On tâchera cPétablir une correspondance 
• s» plus directe avec l’Angleterre par la voie de Jersey» 
55 ou de quelque point de la côte de France. On 
5> pourrait aussi voir s’il y a moyen d’établir une cor- 
5> respondance par la voie de Hollande et d’Embden.

55En attendant, quand on aura des choses à com- 
55 muniquer d’un intérêt très-majeur et très-pressant, 
55 on pourrait adresser les lettres àM. Harwood, sous 
55 enveloppe à MM- Herberger et comp.°, à.Husum; 
55 mais coin me cette voie pourrait devenir tous les jours 
55 moins sûre , on ne manquera pas d’envoyer des 
» duplicata à M.ZX —Dans le cas qu’on pourrait trou» 
55 ver moyen de communiquer avec le commandant 
55 de Jersey, M. D. L. écrira sous un de ses noms 
55 de. convention, et le commandant . de Jersey en 
55 sera instruit par le Gouvernement anglais.

■ XV. M. D. L. fera connaître au plutôt à M. D. 
» Fadre,s'se',dpnt M. D.-pourrait se’serviç en lui écri-» 
>5 vaut à -Paris.

XVI<??lMcE>,.Z!;.-adr.ès'sera.Jes lettres pour le mo» 
55 ment à M. l’abbé Dufresne, conseiller ecdésias- 
55 tique à Munich. • i v . Ji.u'n . .Ifr

XVII. 5s M. D. L. fera connaître à M. D. les si- 
55 gpes par lesquels on pourrait tirer paitLdes. para- 

graphes qui seront publiés dans le Citoy.en fronçai s. 55
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XVIII. » Dans1 le cas qu’il devienne nécessaire 
» d’envoyer quelqu’un des associés auprès de AI. D., 
s» il faut l’enavertir d’avance et attendre s'a réponse' 
» à Augsbourgdans laquelle M. D. indiquera lé 
». lieu? de rendez-vous. »

Le; lundi matin , n’ayant pas encore reçu dé ré­
ponse à la lettre que j’avais portée moi-méme chez 
AI. Otto-'}, jê me hasardai à y envoyer tin domes­
tique avec cé billet t

ta fyîékie présente ses respects à M. Otto , et le 
prie de vouloir bien lui faire savoir s’il doit attendre 

» une réponse^ à la lettre qu’il a eu l’honneur dé lui 
» écrire samedi; » -

Mon doirtestique mfapportale billet suivant:
«La légation française n’a reçu aucun passe-port 

» pour M. Jablonski ; mais il pourra en obtenir un 
» de la légation , s?il veut bien se donner la peine 
» de passer au secrétariat ce soir avant six heures r 
» pour donner son signalement et les renseignent ëns 
•as nécessaires touchant le but. de son voyage.»

Lundi,. |

Ce ■ billet me paraissait * inconcevable. ' J’avais 
donné . à M., Otto un précis de mon affaire ; il avait 
'doilc tous les renseignemenS nécessaires. ‘ J’avais 
offert dé lui faire part dé tout ce qui se serait passé 
entre7 M. Drake et moi ■, et avais, essayé de lui faire 
partager mon opinion sur là nécessité du secret et 



ïa crainte que je ne fusse suivi ou observé én me 
rendant chez lui. À cela on m’envoyait pour réponse 
une lettre de bureau , qui équivalait à l’invitation 
de tout faire manquer ; car quand j’eusse été sûr 
de ne pas être vu entrant chez le ministre de 
France., mettre mon secret entre les mains de tous 
ses secrétaires , me..paraissait singulièrement hasar­
deux. Je pensai que peut-être je m’étais mal expli­
qué , et j’essayai, dans une seconde lettre, de repré­
senter à notre ministre que ce n’était pas pour me 
soustraire aux formalités d'usage, mais pour con­
server un secret qui me paraissait important , que 
je le priais de nouvéau d’avoir égard à ma demande. 
Je. renouvelais l'offre d’instruire M. Otto de tous 
les détails de cette affaire -, s’il croyait en avoir 
besoin,.et je représentais de nouveau les inconvé- 
niens des messages'; Je prévenais encore le ministre 
de, France que. mon. travail avec M. Drafce étant 
à-.peu-près fini /je partirais le lendemain , et l’in­
vitais, à vouloir bien me dire, dans le cas où' il per- 
sisterait à me-refuser un passé-port, s’il, me conseillait 
d’en: demander un à notre envoyé à, Stutgard.,

-Je reçus cette seconde réponse;:
ce Les motifs qui empêchent le ministre de 
France à Munich de donner un passe-port à 

» Jablonski , .sans avoir des. renseignémens plus 
» particuliers sur l’objet de son voyage (j’avais offert de
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» tout dire ), ne seront peut-être pas moins puissant 
» pour le ministre de France à Stutgard. —Arrivé 
» à Kehl, M. Jablonski pourrait s’adresser au; préfet

du Gouvernement à. Strasbourg , qui prendrait à 
» ce sujet les ordres du premier Consul. » .

Mardi matin.
Je renonçai à chercher le sens de ce. billet, et 

me rendis chez M..-Drake. Mais j’observe que là- 
suite de cette petite correspondance m’a fait passer 
un jour ; car nous ne sommes encore qu’au lundi?? 
et c’est mardi matin, jour, de mon départ, que j’ai 
reçu ce second billet du bureau de M. Otto.

Toüte la journée du, lundi se passa a revoir mes- 
instructions , que M. Drake donna à copier, et à 
examiner les caricatures, pamphlets et chansons què 
j’ayâis apportés de Londres, et que M. Drake voulut 
aussi faire copier en encre blanche, à la suite de 
mes instructions, pour éviter de me compromettre.

M. Drake me fit aussi dans cette journée faire 
un cours dé chimie. Entourés de petites bouteilles-, 
de réchauds et de paquets de différentes drogues , 
nous, essayâmes plusieurs façons d’encre sympathique.^ 
Le résultat de toutes, nos opérations fut que celle que 
j’avais apportée de Londres se trouva, la meilleure. 
Le ministre m’assura qu’il avait telle recette qui tue-' 
rait un homme- qui laisserait la bouteille ouverte pen­
dant trois secondés, mais qu’il n’en usait que dans

G 4 '
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des circonstances et pour des affaires très-graves. If 
m’apprit aussi qu’en essayant ses opérations chimiquesx 
il avait fait la découverte d’une liqueur qui guérissait 
radicalement lès- cors aux pieds,. s'enta dolore.

Le ministre anglais me prévint que le soin qu’il 
avait pris de fermer sa porte depuis mon arrivée,. 
avait fait jaser ; qu’il s’é tait décidé à donner à dîner 
ce jour-là, et- inê priait de passer le soir chez lui sur 

. les neuf heures ; qu’il me donnerait tous mes papiers, 
et me dirait adieu.

Le parti qu’avait' pris -M., Drake de me faire rester 
à-Paris, me dérangeait, beaucoup. Je me voyais privé 
de la ressource sur laquelle j’avais compté pour m’ins­
truire de toutes les manœuvres 'et projets que je sa~- 
vais s’organiser sur la rive droite du Rhin. Heureuse­
ment , en me fermant cette porte de communication, 
M. Drake m’en ouvrit une autre avec unemal-adresse 
qu’on aura, je croîs, de la peine à lui pardonner, 
dans, son parti, dont elle a préparé, si elle n’a pas, 
décidé, la terrible catastrophe.

Je desirais' connaître comment M. Drake introdui­
sait en France lesagens que lui et son Gouvernement 
y envoyaient. Etant alors censé un de ces agens , 
je lui demandai un passe-port pour voyager jusqu’à 
Strasbourg , erun autre pour entrer en France. Toute 
la journée du dimanche, M. Drake avait compté Sur 
ieministre de Russie, qu’il dit’êtçe son ami ; mais ce 



ministre ayant refusé net ,’il fallut bien chercher l’ex­
pédient, secret- que l’on, tenait en réserve.

Lorsque j’àllai à neuf heures du soir prendre congé'- 
de M. Drake, il me remit mes cahiers écrits en blanc, 
et un passe-port sous le nom de Adüller, pour aller 
jusqu’à Strasbourg. l'A.Drake m’observa que pour que 
ce passe-port n’eût pas l’air frais, il l’avait antidaté de 
six mois, et y avait mis des visa, qu’il trouvait suffisans 
pour être censé retourner de Londres à Strasbourg.

Venant ensuite au point qui m’intéressait parti­
culièrement', il me remit uné lettre qu’il médit être 
de M. l’évêque de Châlohs । pour M. de Mussey #■ 
émigré , demeurant à OfFenbourg, où , depuis quel­
que temps, les amis de l’Angleterre se rassemblaient.

Après u’ne courte conversation avec M. Drake- 
sur le service important 'que j’allais rendre, disait-il , 
à toute l’Europe, nous nous séparâmes.

C’est le lendemain'matin que. je reçus de M. Otto 
Je billet que j’ai cité plus haut.

Ne pouvant plus espérer de rien obtenir de notre 
ministre j je me disposai à- partir; mais le visa que 
l’on voulût mettre à mon passe-port -, et quelques pré- . 
paratifs indispensables, me retinrent jusqu’à l’heure 
du dîner, Enfin, déjà les chevaux étaient à ma voi­
ture lorsque-je. reçus du ministre de France le troi­
sième billet que voici :

« M. Jablonskï trouvera sur la route dé Daehaa ■
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» une personne dé confiance qui desire de lui parler.
» Voici, son ,signalement : habit bleu, pantalon. de 

• » nankin, bottes retroussées, cheveux noirs, Cette 
» personne sera à cheval et attendra la voiture de. 
» M. Jablonski. On desire d’avoir. le signalement 
» et connaître l’heure précisé de son départ. » - 

Mardi matin.

M1

Je répondis : -

« M. Jablonski partira dans un quart-d’heure dans 
» une viérioise, fond jaune, attelée de trois chevaux. 
» Il sera habillé d’une redingote grise, chapeau 
» rond, ayant à sa gauche son domestique habillé. 
» de bleu , avec, un chapeau à trois cornes.. >>

Jé crus que le quart-d’heure que je fis attende 
mon postillon suffirait pour que cette personne x 
que je supposais prête, pût prendre les devants 
mais je ne trouvai personne sur ma routé'.

J’eus soin, à la première posté'de dire que je 
coucherais à Augsbourg, dans l’espoir que l’homme 
de. confiance du ministre pousserait jusque-là ; mais, 
n’ayant pu nouvelle de personne, je partis èt ne 
m’arrêtai qu’à K'ehl,

Arrivé à ce dernier poste de l’Allemagne , je fus 
réduit à demander au préfet la permission, d’entrer, 
à Strasbourg.- J’indiquais en peu de mots l’objet de 
mon voyage, et le priai de rendre mon doniestique 
porteur de l’ordre de me laisser entrer.
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Je joignis à ma lettre copie de celle que l’allais 

porter à M. de Atussey' à Offenbourg, en exprimant 
[le regret de ne pas pouvoir envoyer l’original.

Pendant que mon domestique allait à Strasbourg, 
je pris un chevgl de selle ët nie rendis à Offenbourg. 
Les détails que j’obtins de M. deMusséy ont été com­
muniqués à la police ; et je puis assurer que si je, n’en 
ai pas appris davantage, c’est qu’il ne savait plus rien. 
M. de Mussey était si persuadé que j’étais, comme 
lui, franc et loyal agént des Anglais , qu’il me com­
muniqua, dans une seule séance, tout ce qui lui avait 
été confié'de plus secret ( i) :

« L’endroit où j’aurais un passe-portà Strasbourg; 
» moyennant i j francs, avec une lettre de lui ;

L’auberge où logent tous les honnêtes gens que 
» l’on envoie par-là, ét où l’on trouve tous les ren- 
» seigne’mens nécessaires .pour pénétrer,-lorsqu’on 
» n’est pas en règle;

» Le nom des généraux à la solde de l’Angleterre 
» qui étaient arrivés nouvellement à Offenbourg ;

( i ) Ce pauvre diable ne tarissait pas, et je gage que j’ai publié 
la moitié des bonnes choses qu’il m’a dites. II avait sur-tout un 
refrain admirable qu’il ajoutait à chacune de ses confidences.

Après m’avoir conté-, avec une jubilation indicible, combien il 
était sûr des moyens dont il usait, il racontait d’avance lé plaisir 
qu’il aurait à renverser le Gouvernement ; et pour cela, disait-il j 
Î1 ne faut, monsieur, que deux choses : de la prudente et de la 



. - » Le nom de l’un d’entre eux qui arrivait de Paris,,. 
» où- ces messieurs allaient de temps en temps ;

» L’endroit où s’impriment les libelles contre ta 
»■ France et Bonaparte ;

t • »Le nombre des émigrés qui étaient à Fribourg'1, ■ 
•n et le nom de celui qui était en relation avec Var- ■ 
». sovie et faisait passer les ordres du roi sur toute 
»là ligne j;

» ,Le nom de l’agent des Anglais à Bâle, chez: 
» qui j’ai été depuis , et qui m’a dpnné de fort bons 
»,avis pour entrer en France et en sortir malgré la 
» police, et où il fallait- m’adresser en route; » 
, Tout le reste est entre les mains dé fà police, et 
ne peut être rendu. public sans son aveu..

Après avoir quitté M. de Aditssey, je me-rendis, 
à /Strasbourg;, à ta bonne auberge : je me suis fait 
donner un passe-port par les bons amis de M. de 
AïussefS mais j.e ne me servis • cependant en route , 
que de cëlïii que je reçus à Jà préfecture.

Avant de quitter 'Strasbourg , j’informai M., 
Drake de mon heureuse arrivée ,, des bons services, 
que ses amis m’avaient'rendus j de la éèrtitude où- 
.j’étais désormais ’ d’échapper à tous les dangers, Je- 
le prévins que , conformément à nos conventions ,1 
je m’étais arrangé avec quelqu’un de sûr ( c’était 
le préfet) , qui voudrait bien envoyer à Kehl les, 
lettres et les bulletins que je- lui ferais passer, et



retirer celles qu’il m’écrirait lui-même, et que je le 
priais d’adresser à M, Obreskow, à.Kehl,-poste res­
tante^!.).' . L. . ï „ . .

Mes affaires ainsi arrangées, je me rendis à Paris, 
et fis- part au grand^juge de tout ce que je savais 
et de cé que j’espérais obtenir par la correspondance 
qui allait s’établir entre Ml Drakeyet moi, avec sâ 
permission. Le grand-juge me dit le lendemain que 
■Bonaparte était fort content de ce que j’avais fait et 
m’en fit goûter la plus douce récompense, en me 
disant avec affection ; Vous êtes un bon Français

*Ce mot, que le magistrat me, répéta plusieurs fois 
de suite , vaut bien les . livres sterling dont les 
Anglais payent leurs sicaires.

(ï ) Toutes les fois que j’ai eu recours au conseiller ' d’état préfet 
du Bas-Rhin pour en obtenir quelques facilites pour l’exécution 
de. mes idées , ce magistrat s’y est prêté avec le zèle qu’il met à 
tout ce qu’il juge utile àu Gouvernement. C’est lui qui, dans la ' 
suite, m-’a procuré pour aide-de-camp le capitaine Rosey, et qu

transmettait les instructions et les lettres que je proposais de 
lui donner. .



(■ JIO-J

III.e PARTIE. .
Avant d’entamer la correspondance que j’allais 

avoir avec M. Drake, je crus devoir soumettre au, 
Gouvernement un précis du, plan que je me pro­
posais de suivre. Je remis en conséquence la note 
suivante, d’après laquelle je fus autorisé à commencer :

O B SE RV AT IO N S sur le genre de' correspondances 
sur le bulletin qu’exigent les instructions donnée^ à 
Ad. dé Làtouche.

« Je vais expliquer ici comment j’ai, conçu que 
» l’on pouvait correspondre utilement avecies An- 
3? glais et avec-le prétendant à Varsovie.

» II faut partir de l’état où l’on peut être sûr qu’eu 
» sont .aujourd’hui. entre eux ces singuliers alliés.

» Les Anglais sentent qu’ils ne peuvent influer 
35 puissamment sur les royalistes ‘rectilignes de l’inté- 
» rieur, qu’en leur présentant sans cesse l’objet de leurs 
?5 vœux et en leur faisant entendre qu’il dépend d’eux 
» de le leur rendre. On peut compter, d’après çéla, 
s> qu’ils feindront toujours le projet de lé remettre en 
» place ; mais on peut être bien convaincu , en même 

temps , que si les moyens d’exécuter ce projet étaient 
.5? par miracle entre leurs mains-; ils-commenceraiént.
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» alors à mettre en avant des prétentions et à présenter 
» des conditions dont ils ne parlent pas aujourd’hui. 
» Le prétendant sait parfaitement cela ; et cette con- 
» naissance met dans leur commerce une méfiance 
» dont j’ai cru que l’on pouvait tifer parti pour s’é.- 
» clairer sur leurs projets réciproques. Ecrire toujours 
» aux Anglais que le comité républicain , en supposant 
» qu’on l’amène à desirer la monarchie, ne se prêtera 
n jamais à la rétablir sans les modifications que i’An- 
» gleterre serait priée de leur faire Obtenir , c’est, je 
» crois, un moyen de-les faire expliquer insensible- 
» ment sur la marche qu’il convient de tenir pour 
» obtenir ces modifications. Salis doute les Anglais ne 
» s’expliqueront jamais bien littéralement à cet égard; 
.» mais ce qu’ils nous engageront à faire, pourra, aussi 
» bien que leurs aveux -, nous obtenir une certitude 
» morale de'ce qu’ils projettent;

» Faire ensuite au comte de .'Lille dé prétendues 
» confidences , sur ce que les Anglais., par qui il sait 
» que je suis chargé de travailler, exigent de moi, 
» c’est ajouter à leur mésintelligence, et demander à 
» Varsovie des conseils sur les moyens de tromper les 
» espérances de ce parti. Si en.outre, en ayant.l’air 
» d’ouvrir aux. Anglais une porte dé trahison par nos 
» côtes, je parviens à pouvoir écrire à Henri Lari- 
» vîère, mécontent et bavard,.ainsi qu’au général Fz7«. 
» Zet et à quelques autres , nous tirerons peut-être 



*» dû choc de leurs différentes humeurs, quelques 
» étincelles propres à' éclairer ce qui aurait besoin 

"» de l’être dans les, lettres de Varsovie.
».Quant au bulletin, si l’on veut,que j’obtienne 

»'quelque confiance dés Anglais, il ne faut pas se 
» dissimuler qu’il doit être plein de faits, et traité de 
» manière à lès persuader, que j’ai des relations, du 
» premier ordre dans les bureaux ; M-. Drake en 
» reçoit trois ou quatre pour sa part ; il ne manquera 
» pas de s’en servir pour contrôler, celui-qu’il recevra 
» du prétendu comité. II faut que le nôtre les couvre 
» dé beaucoup par l’intérêt., Je ne prétends pas pour 
» cela qu’il faille lui confier les secrets de l’Etat; il est 
» sans doute des choses que les plus habiles ne peu- 
» vent, deviner; et lés Anglais ifêxigerontpas que 
» nous ayons tout découvert2: mais on peut leur dire, 
» dans notre bulletin, d’abord tout cë que l’on sait 
» qu’ils ont pu découvrir d’ailleurs^ On acquerra en- 
» suite de grands droits a leur confiance, si on leur 

apprend , de temps à autre, quelque chose d’im- 
» portant, et toujours du vrai, "qu’ils n’âient pas su 
» ailleurs, et dont ils découvrent la vérité par la Suite.

» Nous pouvons encore-avoir de t avantage qu’en 
» leur apprenant' ce qu’ils auront déjà su par- d’au- 
» très, nous pouvons y joindre' des circonstances 
» accessoires qui dénaturent lé-fait, et leur donnent 
5s le change sut les véritables, conséquences. ■



'» Ils m’ont aussi demandé d’essayer à gagner quel* 
!» qp’un dans les bureaux du .Moniteur, et du Citoyen 
'» français, pour que, par des signes de convention , 
» tels qu’uqe faute grossière, d’qrthographe ou une 
» lettre renversée, on puisse leur apprendre ies articles 
» qui .sont insérés par .ordre, et ceux qui. annoncent 
» des faits faux. Je me propose .de leur écrire, si le 
». premier Consul le permet, que j’ai essayé d’exécuter-' 
» leur, commission ; que personne ne veut confier à 
». des compositeurs un secret de cette importance ; 
» mais que i’on enverra ces deux journaux, et qu’aux 
» articles dont ils parlent, on fera un certain nombre 
» dé-piqûres d’épingle, soit à la première, soit à la 
» dernière ligne, ainsi.que l’on en conviendra. »

Je, demande la permission de ne pas tracer ici 
les bulletins (i) que j’envoyais-à M. Drake: Gèax. 
qui connaissent les goûts du Gouvernement Anglais, 
et qui voudront bien se. rappeler que j’ai ici à rem­
plir la tache de lui être agréable pour l’amener où je- 
Veux., peuvent se figurer de lugubres et sanglantes

( r ) Les bulletins, étaient censés écrits par des'membres du 
comité qui ne, voyaient pas ma .correspondance particulière; 
de façon que M. Drake croyait que, ces bulletins et mes lettres 
lui venaient de deux-mains., quoiqu’il, n’y eût que moi d’occupé 
à l’amuser.
r Je dois encore, prévenir qu’il ne faut tirer aucune conséquence 
de ces bulletins,,et sur-tout n’y pas chercher un mot de vérité. 
Je cherchais. à remplir une feuille de choses qui pussent paraître 



descriptions des complots , des pamphlets , des 
émeutes, des insurrections, des trahisons, et tout ce 
que ces messieurs ont coutume de présenter au pu­
blic, ait parlement et à l’Europe un peu étonnée ; 
en un mot tout ce qui sert de pâture aux ministres, 
aux orateurs et aux journalistes anglais. Mes affaires- 
m’ayant appelé il y a quelque temps en Allemagne, 
je me suis amusé à feuilleter les journaux de plu­
sieurs mois : mes bulletins : y sont tout entiers, les 
Arigrâîs' ft’y ‘oiït ïriis C[ue là -fâçon. J’àvoué ’qü’eil cé 
moment j’ai eu quelques remords touchant ma dïplo-

je ri’àVais‘Voulu iiiystifter que M.,-2JnzÀi?-pet 
j’ai dupé 'sans intention tous- les bénévoles lecteurs 
dès écrivains stipendiés de l’Angleterre.

■ Lettre de M. Drake à M. Obreskow.

'îré jd ■Oct'dbré'j-

« Je viens de recevoir votre lettre du azj, et je 
□> vous félicite de tout mon cœur d’être arrivé sauf

et sain à Toulouse [Strasbourg]. J’espère avoir des

intéressantesaux Anglais, en les supposant vraies ; mais je tirais 
tout de ma tête, et ne m’occupais qu’à appeler des réponses , 
dont on pût conclure quelque chose des pensées et des projets 
du ministre anglais.’ J’âi“qttefq'û‘éïr0‘is'i/éüssi ‘à' Ilè->faire- ‘prononcer 
sur des, cas importans. - . ,

Quant à quelques notes que l’on y trouve sur des événemens 
qui en effet ont euiféu ,'ëHfes m’ont'été-'fôürhieS-’pàrdësp'érsOnnes 
bien "'ïnfsfrüites, màis'pr'éstjué totrjotirs'ffériatùheès,- .....



B"h&uVeHeÿ dé M. Loiselet.[ Bonaparte } bieiitôt-, 
m puisque je né doute pas que-vous ne-spyez à 
.» ■&hâ-lo‘ris '['Paris] à l’heure qu’il est.

£>41 n’y-a rien dans ■ votre lettré qui exigé des 
observations' de ma part, si ce n’est l’article où il 
est question de l’argent. A ce sujet je vous rappelle 

a» l’article de vos instructions^ dans lequel je vous ai 
w prié de me faire tenir d’avance un aperçu de vos 
» dépenses probables. Vous avez. reçu à Bardeaux 
33 [Londres], avant: votre départ , la somme de 
s> cinq : cents livres pour les Besoins généraux de 
» l'association, de deux cents livres.pourles frais; de 
-» voyage, &c.jusqu’au 15 novembre, auxquelles j’ai 
33 ajouté cinquante livres, ce qui fait en tout sept 
33 cent cinquante livres. Avant que cette somme -soit 
33 épuisée, vous m’enverrez sans doute' un aperçu 
33 dçsdép.enses ,après lequel je me réglerai, et vous 
33 pouvez compter sur mon exactitude.

33 Je' viens de recevoir uni; lettre pour vous de 
A notre président, en date .du 1.1 octobre, dont je 
■osîjiàiâs -copie’ ci-dessous, me voulant pas courir Je 

33 risque £dé vous passer l’original ; je. n’y comprends. 
syrien-, puisqu’il y p.des tfigMes dojxrvpus .pepp’^ye^ 

3> pas laissé la clef, s:b e •_ d . j ...
33 Vous pourriez -fort-bien -faire prendre..des..mi- 

35 nu tes de lettres , ayant attention seulement de 
s? n’employer pour cette besogne .que des^peisqnnes

- - / - ’ h a
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» affidées sur ïesquèlles vous pourrez entièrement
» compter. ", 1 . . • . ,

» Vous feriez bien de faire dire à votre ami . à 
» Toulouse [ Strasbourg ], que quand il prend mes 
» lettres à la poste , il fera bien d’en ôter et brûler 
» l’enveloppe.

=» Je viens d’essayer une nouvelle manière d’écrire, 
qui consiste à tremper la plume alternativement 

» dans la bouteille d’encre sympathique et dans un 
t» verre d’eau claire ; l’écriture n’est plus si visible sur 
!» le papier ; elle ressort également en appliquant 

l’autre liqueur. Je suis cette méthode en vous écri- 
s» vaut la présente.... : je vous prie de me mander si 
» cela a réussi.

» Adieu, portez-vous bien, et donnez-moi bien-;
» tôt de vos nouvelles. »

Copie de la Lettre duPre'sident (M. Bertrand), 
en date du n Octobre i8 oj ( i ),

«Nous avons fait depuis votre départ,Monsieur, 
différentes épreuves de la dissolution saline dont 

» vous avez emporté la recette , et nous avons ob- 
»» servé que si elle est admirable pour certaines bjes- 
» sures et contusions, il’y a des cas dans lesquels elle

(i ). On ne peut pas donner ici l’explication de ce qui est en 
. chiffre , parce que M. Drakt Ih’à pris cé chiffre dans mo'ii 
porte-feuille à Munich,
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pourrait être nuisible, ainsi que vous avez pu vous 
35 en apercevoir. Par exemple, il faut bien se garder 
» de l’employer lorsqu’il s’agit d’opérer sur 44, 3 1 f 
35 44» 8, 102 I ^23, 13,12, 22,.7,.10 | ordinaire; 
3, l’eau de Goulard un peu forte suffit, et n’a pas les 
» mêmes înconvéniens : mais la dissolution saline est 
35 Je seul remède qui puisse'être employé avec succès 
35 lorsqu’il s’agit d’opérer sur la 3 o 3 , 1 5,4o, 1 ô 13 9, 
” 1 | 44, 31,4p &c.144, 26,38,27, 6, 20,:
” 37 | 34,J 91, 26, 2710,24,. 2 | se confond, 
s? parfaitement avec la 37, 8, 1 3,43,101 dans.tous 
35. les cas ; il. faut, ensuite employer sans, aucun mé- 
35 lange d’eau J’éiixir , dont nous vous avons donné 
35 une bouteille, et qu’on peut, appeler, à juste titre 
» baume de vie -, car son inventeur prétend qu’il 
35 ressuscite les morts. Vous pouvez donner’ces ins- 
35. tractions, avec toute confiance aux chirurgiens et- 
3>. apothicaires que-vqus serez dans le cas d’employer; 
s? j’espère que, Dieu aidant, notre dissolution saline 
» finira bientôt par faire autant.de brait dans.Je monde 
35 que la fameuse vaccine.

3? Je vous tiens, en réserve plusieurs. 34, 41,, 1 J 
3> 43,. 37 | 4,3, 37 | que je vous enverrai.en temps et 
35 lieu. JJe manquez pas, je vous prie,, .de m’accuser 
>5 la réception- de cette lettre ; je n’ai- pas besoin 'dé 
>5 vous dire ayec quelle impatience nous attendons- 
>3. des nouvelles, dp votre voyage.. Adieu.. D. V.

H 'C

autant.de


( ui8
y> N’oubliez pas? de recommander aux rédacteurs 

>3 des 38 , 24, 23, 27> 10, 12,8,4], 37 I da 
55 toujours les écrire à la 3/ 4, 2 ,4°, 10 | de la 
» -2;° et de la 3, 44,31,4° 5 7 5 J. du 3C0, 36 , 
»’44? 3’3 >» 3 5, IO>-- 24, 2- «

,2.‘ Lettre de M, Drake àM. Obreskow ( 1).

. Ce 14" Novenibfé 1.803-' .

« Je viens'de recevoir votre lettre du 3 ; et je né 
53 dois pas tarder à vous prévenir que, daris dèux 6ü 
33 trois endroits de cette lettre, l’encre était lisible. 
> Peut-être que vous aviez approché de la feuille 
.33 l’autre composition. Cependant il h’y. avait aucun 

35 rhô’t qùi fût lisible.
3, J’observe que le timbre de la lettre était .fow- 

33 foz/ro; Ne vaudrait-il pas mieux que vos amis de 
33 Strasbourg missent les lettrés au bureau de Kehl ! 
3? car on doit se défi'èr dû bureàü de la première vilfé, 

' E J’àttêrrds àÿéc éWpréss’éïneht votré, Rapport dès 
33 conférences que vous m’annoncez , ainsi que des 
33 arrangemens que vous aufé’z pris.

33 Au lieu de l’adresse dont vous vous êtes servi

( i ) La lettre dù 3 ; & laquelle i'épônd celle-ci ; a été 'égÿréfc, 
Elle était écrite dé Paris annonçait d’arrivée de l’agent en jçfette 
ville, et fa part qu’il allait bientôt prendre aux conférences du 
comité : elle donnait aussi quélques détails sur le prétendu huissier 
qui entrait d’éÿl'èvét le^pode-féiuné Yévtçt ài; Etiïatëtfâ, c



jusqu’ici, je vous prie de vous servir pour l’avenir 
des quatorze adresses que vous trouverez à la fin 

» de cette lettre , en ayant soin, de les employer 
«alternativement , et en prenant bien gardé de 
» changer de cachet, et d’écriture bien souvent.

’ d Vous pouvez mettre vos lettrés pour Favenir 
'« sous enveloppe à Ad. Lindtmann, bureau de poste 
« à Munich, où vous pourrez les recommander aux 
» soins de cet officier de poste. Pour ne donner 
» aucun lieu au moindre mésentendu sur ce point, 
« j’ajoute des exemples de chacune des trois méthodes 
« dont vous devez faire usage alternativement.

I.rc MÉTHODE.

« A monsieur Jacob Rechberg. Recommandé aux 
P soins de monsieur Lipdemafllî. Bureau des postes' à 
» Adunich.

2.c MÉTHODE. '

’ » A monsieur Lindemann. Bureau des postes a 
« Adunich, Pour remettre à Ad. Pierre Stgaulino 
» négociant.O f

■ 3.1e MET H ODE..

o? A madame , mçidame Cramer•présentemnt à 
«■ Adunich,
. j Et puis mettez une enveloppe^ adressée ù'M.
«.L.indemann,. ..s •:

N. P. Ayez Sojn- de T1B jqmais. s.uf ïjVpsgl^tKes : 
Pour remettre à Aé. D, Non seulement cela, n’pçt pas né-

-1itfssaire,’-mais-il paüri’ajt èxciter ;dSs"sôiïpvèüsr' *■
H 4



S>. Voici ïes adresses que vous mettrez à l’avenir 
» alternativement sur vos lettrés'/ mais en lés récom- 
55 mandant aux soins de Ad, Lindemanit r 'et en les 
s> mettant sous une enveloppe a son adresse /.
55 i.° M. Jacob Rechberg, » 8.° M.llc Jaxîsi
» 2." Pierre Straulino , -. » y." M. deZuc/ier,médecin.

» négociant. . » io;° M. le comte de Wes-
55 3.° M."'c Çranter-, vterhoU,'
=54.° M. Graselli, . :>> 11.° M. le conseiller A7i/Z-
55 j .° M. ïe docteur Strocher. nier, ’
356.° Le révérend père Wald- 5512.0 M.mc deKirschbauin.

55 segg, .55 13.0 M.’n<: Schellenberu.
55 7.° M. le çonseiller/zjc/zeî.-,. » 1.4.° M.116 deSc.lweit,

55 Afin que vos lettres né. soient jamais égarées , 
» vous pourriez, si vous le trouvez bon, les charger* 

en payant quelque chose de plus pour le port.
55 Agréez , Monsieur, les assurances de moft 

s? estime particulière, »

VAgent à Al. Drake.
•> Paris ,16 Novembre,

«• Monsieur,
=5 Jeviens de recevoir votre lettre, qui m’est par­

as vênué dépouillée dé. l’enveloppe que vous y aviez 
55 misé, et conséquemment le timbre de votre ville né 
55 s’y trouvait plus.. J’avais prévu vôtre désir à ce sujet* 
55 et pris là précaution que vous me recommandez.'-

55 J’ai eu beaucoup de peine à déchiffrer votrelettre * 
». dont récriture n’est sortie qu’à force de feu.. Je crois



( 121 )

» qu’il faut vous contenter de doubler la dose d’eau 
» dont nous étions convenus. Beaucoup de mots se 
» sont trouvés brûlés ; mais ce qui m’est resté ,-m’a 
« fait deviner ïe . reste 5 et j’ai très-bien compris le 
55 tout,' If n’en a pas été de même: de ïa lettre de 
» notre président. Je n’ai pas pu lire plus que vous 
» la partie chiffrée, parce que je n’ai plus la clef : ou 
33 je vous- l’ai donnée avant de nous'quitter, ou je 
» l’aurai brûlée avec d’autres papiers ; ce qu’il y a de 
» sun, c’est que je ne l’ai plus.

» Je joins .ici un petit mot, que’ je vous prie de 
33 vouloir bien faire passer‘au président.

» Si vous, jugiez digne de quelque attention ce que 
» je vous ai mandé sur certain‘huissier.', veuillez bien 
« iné faire savoir si je dois vous envoyer les notes que 
» je vais me faire donner sur son compté, et si je dois 
ào parler de cette affaire à Londres, dans le cas ou les 
» démarches qui se font en ce; moment pour nous ou- 
» vrir une communication par la côte-, viendraient à 
o> réussir; ce que je puis .apprendre d’un moment à 

l’autre. 1
» Si vous voulez ;bien vous, rappeler fa-manière 

» dont je vous ai dit que notre comité était composé, 
» vous n’avez pas perdu de vue que la majorité-'est-,' 
3? comme moi ,'de l’avis qu’il n’est possible de se re- 
33 poser que dans . une monarchié, telle que nous en 
«sommes venus à fa regretter. J’ai fait hier a ce sujet



( «2® ) .
ta une triste découverte ;,c’est que. eés mêmes 'hommes 
s» qui comptent bien réunir leurs efforts aux- miens 
t» pour atteindre ce but /ont été , depuis peu, tra- 
» vailles des mêmes craintes auxquelles vous savez 
» que dans mon mémoire j’invitais le roi à répondre 
» d’une manière précise. Iis sont très-persuadés que 
»Ies Bourbons nourrissent dans leurs âmes de pro- 
» fbnds desirs de vengeance ; et soit que cette crainte 
» leur vienne naturellement, ou qu’elle leur soit sùg- 
» gérée par des amis adroits- de la maison d’Orléans, 
» ces.princes, jusqu’à un certain point, liés à là révo- 
» lution , par l’émission de leurs premiers vœux, ne 
» leur paraissent pas,à beaucoup près, aussi redouta? 

\ ».bles. Vous sentez les conséquences-què^çelâ peut 
» avoir; mais comme elles ne menacent pas immé- 
» diatement, je me contenterai de combattre douce? 
ta ment ces dispositions, et m’occuperai tout entier 
» de l’essentiel. J’aurai peut-;être d’ailleurs quelque 
» chose de plus clair à vous dire incessamment. Je 
» viens à l’article' des fonds^lua

» J’ai en effet touché 7 $ b livrés depuis mon dé?
part ; mais votre lettre me fait croire que vous n’avez 

; » pas été suffisamment instruit de ce qui m’était pres- 
» crit à Ce su jet : j’ai dû, d’après un article dé mes ins? 
» tructions , auquel vous n’avez rien changé ^envoyer 
ta à nos amis 500 livres qui ne sont pas restées à ma 
» disposition, et pour lesquelles il vous sera fait un 



» compte particulier, que je me ferai, délivrer dans la. 
» forme qui vous conviendra le mieux, en supposant 
s? qu’elle s’accorde avec le secret indispensablement 
33 du aux acteurs, dont lés noms ne peuvent pas légè- 
» rement être mis en avant. Le.président s’était, ainsi 
33 que moi, occupé d’un mode de comptabilité qui 
3> lions; avait beaucoup embarrassés; et notis, étions 
33 convenus que je m’adresserais à vous, Monsieur , 
33 pour le régler. J’avais à la confiance de M, de Vi tiers f 
s? qui m’avait dans d’àutres occasions confié d’assez 
33 fortes sommes', déslitres que je niai point à la vôtre, 
?3 et je regrette bien qu’à. mon. passage nous n’ayons 
?3 point agité cette question1.. Je vous.prie de vouloir 
33 bien me faire passer incessamment yos intentions à 
33 ce sujet. Voici ce que je me propose provisoire- 
>3 ment, de demander au comité

33 i.“ Un reçu de 500 liv. qui sera signé par le nom 
« de convention de celui qui tient cette caisse; le nom 
33 dé. convention disparaîtra au moment que vous sa- 
03. vez ( 1 ), et vous aurez alors. les moyens dé contrôler 
33 ce qui vous sera parvenu sous cette signature ;

a? Un cachet emblématique, que l’on.nous grave, 
33 certifiera que le comité a vu la; pièce- qui vous sera 
si adressée ; ■

. ?> z.° Un détail, des dépenses qui constateront

(! j ' Le 'jour' de' i’jnsiïrrèctiôn/



'( 124 )
» 'Femploi des fonds mis à la disposition du comité?

» Cette pièce portera , de même, la signature du 
s? caissier et le cachet qui'se trouvera au bas de tous 
» actes secrets et publics.

3» Moi, qui ■ ai jeté mon bonnet par - dessus les 
33 moulins , .et qui ne puis pas être davantage com- 
» promis , j’attesterai-, sous ma responsabilité future* 
33 la signature ci-dessus être cellé dont le caissier est 
33 autorisé à se servir.

33 Je sens bien que tout cela n’est pas aussi satis- 
>3 faisant que vous pourriez Je desirer : aussi nous 
33 empresserons - nous d’adopter telle autre mesure 
23 qui vous conviendra mieux; et je suis autorisé', entre 
33 autres, à vous faire la demande suivante : '■

3> Voulez-vous  nous indiquer ici quelqu’un qui ait;, 
s», tout en vous servant, l’art de paraître républicain 
33 à ceux de nous qui ne songent qu’à renverser B..., 
33 sans se douter de nos projets ultérieurs 1" Que cet 
33 homme veuille se soumettre à l’espèce de réclusion 
33 à laquelle je suis condamné moi-même, et à faire 
s» tout ce qui peut rassurer les membres du comité? 
23 alors il sera introduit' dans toutes nos séances , 
33 réglera Iqi-même les comptes y: et verra si Ton 
s» s’occupe de ce qui vous convient : on y met la 
» condition que ce sera par nous que passeront les. 
*> lettres qu’il vous écrira.

» Nous attendons votre, avis. sur cette matière*.



« je Vais, en.attendant, vous donner un aperçu, dô 
«ce que l’on a fait des .500 liv.
- «Le général a reçu, pour rétablir la correspon- 
» dance avec les différens corps de l’armée, la somme 
>5 de 250 liv. qu'il trouve de beaucoup insuffisante, 
» attendu qu’il redoit à ses anciens agens, ci.. 25 oliv.

» On a donné 100 liv. à. un homme envoyé en 
«Helvétie, et à qui on a alloué par mois 15 liv., 
» indépendamment de, ses petits frais de voyage et de 
« distribution future, ci. . . . . . . . . . . . . . 115 liv.

« igo liv. ont été envoyées à Auxerre à un ,répu- 
» blicairr, qui doit acquitter tous les petits bons qui 
«seront tirés sur lui pour louage de chevaux néces- 
« saires à la correspondance du comité avec le gé- 
» néral ,.1’armée et.ses différens agens’qui ne sont 
» pas autrement payés, ci. ..... .... 100 liv.

» Une vingtaine de livres ont été employées, à des 
« bagatelles, dont le relevé me sera donné;quand 
«.je .saurai comment vous, voulez, que cela soit fait, 
«ci. . . . . . . . . . . . . . . . , .'. . . ....... . 20 liv.

» Vqu$ .aurez par-là un aperçu de ce qui resté dans 
» cette caisse.

» Quant à la dépense qui m'est personnelle, j’ai 
«reçu 250 liv.,-dont 100 queM. de Yillersm’avait 
« fait entendre être une gratification qui m’était ac- 
« cordée en considération de mes différens mémoires, , 
» et qui devait me servir, tant à payer quelques dettes
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à Londres, qu’à acheter, lés choses dont: j’avais 
» besoin (i). ■ -■

«Les 15O liv. sont-troç mois de .mes 'appointe- 
» mens ; et la question que j’ai .eû l’honneur de vous 
» adresser j' Monsieur, consistait assavoir si:(contra* 
» dictoirement aux promesses de M. Villers, qui 
«m’avait assuré que vous me paieriez à part mes 
» dépensés extraordinaires ), c’est sur mèsappoin* 
□s temens que je dois payer mes frais de poste : alors 
» vouà jugerez- -dans quel fetat: .doivent' être mes 
55 finances, après avoir fait six cents lieues en poste 
» avec trois chevaux et un domestique, acheté une 
35 voiture, et arrangé des précautions coûteuses pour 
»ma sûreté ici. Si vous voulez bien réfléchir un 
33 moment sur cet objet, vous verrez sans doute là 
33 position où je -dois être, et je ne crois pas avoir 
33 besoin de vous fatiguer davantage de pareils détails. 
53 Je me trouverais fort embarrassé si vous ne jugiez 
53 pas urgent de décider cet article, qui ne peut avoir 
s* Hën-de commun avec les • affaires ni avec la. caisse 
35 du comité, qui n’est pas plus à ma disposition 
>5 qu’à celle des autres membres.

1 '(s» ^uàîWaüisdiéÿôitos fiïtUEsdu coïîiltéi, voiciÇce<qtte

--'fr') Jtspère iqufcfii ^éattratiCjiiécéssitë: câi tj’/tais idejpànaîtrc 
attacher uns .grande ' ipjpqrfan^e-.à içgt iqqiple-pj 3pu$4? 
faire deviner à M. D. que je.comptais sur d’autres ressources que 
celles de l’Àhgletferre. ‘ '



,, jé suis- chargé de vous- exposer. H vient d’organïseit 
s> les'‘moyens de distribution; il s’occupe •maintenant 
„ de confectionner les objets à distribuer. Voici'les 
» besoins qu’il éprouve. II a renoncé à s’adresser à 
,, aucun imprimeur établi, parce qu’ils sont trop sur- 
i> «effife ,'dtJqufen fàiSaîi<tde-s; propositions auxùuns et. 
22 aux autres, on multiplie les chances dangereuses. II 
22 à- été' arrêté “que tiffiFétèirtes cpéïsonnes .achèteraient 
32 les uns d’un côté , les autres de l’autre, tout ce 
àqtfii iaùVpôtir .■c'orhpôsèï -uti ^pëtit âtéfiér 'd’imprfe 
» m'ètie (nécessaire pour 'expédier tout- veodoiit nous 
22 avon's besoin: -Gette -dépensé est évaluée^ environ 
22 16o livres Sterling', y compris deux presses et tous 
22 les caractères. Deux ouvriers connus seront arrêtés, 
22 et coûteront , pour le premier mois, 16 liv. sterf.

as On ne -croit .pas devoir tirer moins de dix mille 
22 exemplaires de chaque objet. II faut donc faire un 
2> fonds de papier suffisant pour n’avoir ■ipak besoin 
22 d’en chercher à tous momens, ce qui peut avoir ses 
22 dangers. Mille rames coûtent à présent p,ooo iiv. 
22 de France, ou 372 Iiv. sterling.
i 22 Le graveur demande, tant pour ce que vous 
22 savez, que pour d’autres pièces jugées nécessaires, 
22:3 c dpv. -sterl.- -i
; 22 .Le comité paraît certain de trouver les hommes 
,22 qui entreprendront de remplir l’article de mes ins- 
■2> -wacwëns; relatives aux. iriagasinstà p jn-ais il
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» ne' croit pas pouvoir promettre moins de 20’0 îiv, 
» à celui qui aura réussi. II ne paiera rien ayant le 
35 succès; mais aussi il, veut être en mesure de pouvoir 
» tenir parole : il faudrait donc qu’il eût toujours en 
s> caisse cette somme.. .

» Je ne puis pas vous dire ce que coûteront les 
gens des ministères qui noüs donneront des notes, 

» parce qu’on leur a promis de mesurer la récompense 
» sur l’importance des révélations, et qu’elles n’ont pas 
-» encore été très-satisfaisantes ; mais lorsqu’ils seront 
» en pleine activité, je ne crois pas que l’on puisse se 

dispenser d’avoir en réserve , pour cet objet, au 
33 moins 200 liv. sterl. Je vous prie , Monsieur, de 
35 peser tout .ce que j’ai l’honneur de vous marquer , 
35 et de vouloir bien.j. si vous, m’enyoyez quelque 
3? argent., pour mon compte , ne pas le confondre 

-33 avec les fonds du comité. .
j» J’ai &c. 3> .
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Draké à M. Obreskow.

' Munich , j Décembre , i8qj.

«Monsieur, j’ai bien reçu votre lettre du 16 
05 du. mois-passé', mais assez tard, puisqu’elle aurait 
33 dû m’être parvenue le 24 du même mois : il s’y 
» trouve quelques passages qui ne sont guère lisibles, 
33 entre autres ceux où ibest question dé l’argent; et, 
33 pour éviter les inconyéniens à l’avenir, je dois vous 

35 prier. 

if H
T



h prier dé ne pas vous servir de l’eau pour tremper 
» votre plume. J’ai aussi reçu une lettre de vous le 
3» 2 i- du mbis passé ; ainsi que les deux bulletins pos- 
» teneurs; mais tous trois sans date et sans être nu- 
» mérotés , dé sorte que je ne suis pas à même de 
» constater si votre correspondance m’arrive directe- 
x ment. Je, vous recommandé donc ce point comme ' 
» très-essentiel à la régularité de nos communications^ 
» J’éspère que vous aurez , reçu mon n.° 2 , et je vous 
33 prie de nie marquer si je dois ; continuer à me servir 

’ss de la même adresse et du même canal. En ce cas, 
33 vous instruirez vos amis à Toulouse [Strasbourg] dé 
33 demander mes lettres au bureau de poste, quand ils 
33 remettront les vôtres. Quant à l’envoi d’un homme 
33 én Helvétie pour soigner votre correspondance 
33 avec l’armée , je n’y trouve pas de motifs d’objec- 
35 tion ; mais vous ne perdrez pas de vue l’observation 
s? que je vous ai faite’ ici, savoir, qu’il ne faut pas trop 
35 multiplier. les ramifications du projet, puisque vous. 
5> multipliez par-là les chances d’une découverte, et 
33 que toutes les confidences qui ne sont pas absolu- 
35 ment et strictement nécessaires à la marche du plan,; 
» sont rion-sëulemènt inutiles, mais dangereuses. Au 
33 reste, je me flatte que riehne sera précipité,,et que 
33 l’on né commencera pas à agir, avant d’avoir arrêté 
os un plan d’opérations dont toutes les parties doivent 
33 marcher ensemble dans le but proposé. Toutes les

- ' I
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» mesures partielles et décousues ne valent rien -, 
» et ne produiront que des défaites.

» Je desire bien de savoir quelles-sônt les person<- 
» nés qui composent votre comité", et sur-tout de 
» connaître le caractère, les talens , les opinions et 
» les vues de celui que vous désignez pour votre 
» chef; mais je sens bien que cette communication 
» ne pourra être faite que quand vous aurez une 
» occasion Zrw-j-wrpour Toulouse [Strasbourg], puis- 
» que ce-serait trop risquer de la confier à la poste.

» Quoique les deux bulletins aient été , à la vé- 
» rité, assez secs, je ne doute pas, d’après les mesures 
» que vous m’annoncez devoir être-prises., qu’ils ne 
» deviennent plus intéressans par la suite. II est de 
» la- dernière importance. que vous soyez parfaite- 
» ment- instruit de -ce qui se passe -dans les bureaux-;, 
» puisque vos' propres projets ne peuvent réussir, à 
» moins que vous ne. connaissiez ceux du Gouyer- 
sj nement consulaire; et vous vous souviendrez que 
» je vous ai souvent répété qu’un des meilleurs moyens 
» d’attaquer ce- Gouvernement, et par conséquent 
t» d’avancer vos vues , serait celui de pouvoir les dé- 
» jouer. . ■ r . r. ;

»-Quant à da proposition de l’huissier , vous ne 
» vous attendez pas que jem’y engage positivement ;, 
» sans que . son-utilité soit plus assurée; tout ce que 
» je pourrais promettre à cet-égard , est -qu’il sera,

a
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récompensé en raison des services.qu’il rendra. Vous 
I » pourriez, au reste, me faire part du montant de sa 

» demande , ainsi que des notés dont vous lui avez 
! » parlé. - ; ' '»

» Quant au mode de comptabilité, je dois vous 
I » prévenir que je n’ai personne que je puisse-vous 
1 » envoyer dans ce moment; vous vous-tiendrez donc 
»à là méthode provisoire que vous avez tracée. . En 
» attendant quelques renseignemens que je dëïnan- 
» derai au président, je suis prêt à vous envoyer pour 
» vous personnellement cent louis de4a manière que 
55 vous m’indiquerez; ce sera pour deux mois d’ap- 
55 pointemens, jusqu’au i j de février. Et comme votre 
55 demande des frais de voyage me paraît assez juste, 
55 je ne doute pas qu’elle, ne soit,accordée; mais vous 
55 aurez la bonté de m’en faire connaître ie montant.

» Pour ce qui* est de -l’aj-ticle de. T imprimerie, je 
55 n’ai .pas pu bien déchiffrer tout ce.que vous voulez 
55 m’èn dire, puisque plusieurs- phrases dans cette 
55 partie de votre lettre étaient illisibles. Je me.réserve 
» donc à vous en parler quand j’aurai reçu des infor- 
55 mations plus claires là-dessus.

55 A l’égard des récompenses pour les agens dans 
55 les différens-bureaux, je n’aurai, pas de difficulté 
55 à fournir les deux cents louis que vous demande^ 
55 pourcet objet, aussitôt que vous m’annoncerez que 
55 ces agens sont ên mesure de se rendre utiles.,

’ I a '



» Je (voüs recommande encore une fois de lie rien 
x précipiter/Fixez’-votre; plan ; calculez et arrangez 
«vos moyens d’action •’ choisissez vos agens ; ë't 
» quand cette besogné préliminaire sera, achevée-, 

. » il sera temps- de. commencer l’exécution dé vos 
projets. ■
« Adieu. Croyez-moi avec les sentimens les plus 

« sincères' d’estime et de considération ; votre très- 
» humble serviteur/: «

Nota manus. '

■L’Agent à AL.. Drake.

■ - ‘ . : i • Paris, 26 Novembre. :
' - «MO.N S I EU R tîffS ;.r

ss Je profite cette fois’ dé là permission que Vous 
« m’avez accordée de faire copier ma minute par un 
« homme sûr ét qui a bien, d’autres secrets à garder 
». que les nôtres. Je vous prie- d’être aussi tranquille 
« que je le suis moi-même sûr son .compte.

« Je yfens de recevoir votre seconde lettre que j’ai 
» eu toutes les péines jlu monde à déchiffrer. Je vais 
«prendre toutes les précautions possibles pour què 
x l’écriture ne sé trahisse pas elle-même cette fois-ci.

«Je fais, par‘te courrier, des reproches à moh 
« homme de Strasbourg dé la parésse:qui l’a engagé 
« à mettre.a la poste 'de sa- ville ce -qu’il,fallait envoyer 
» à Kehl/Cela n’arrivera plus. Je vous prie_dé-n’en 



* rien conclure,-contre sa fidélité. C’est peut-être 
» parce’que je n’avais- pas cru devoir lui témoigner 
» toute l’importaïtce que je mets à cet article, qù’il 
» a-cfu. pouvoir s’en dispenser. Lé reproche que je lui 
» en fais Je rendra plus attentif.; Je lui recommande 
» de charger les lettres ainsi que vous le desirez.

» J’ai eu l’honneur, dans ma dernière, de vous faire 
» part des mesures prises par nos amis pour organiser 
» nos rapports dans l’intérieur et nos moyens de distri- 
» butiôn. Je vous ai indiqué les premiers besoins que 
55 nous allons*; éprouver, et les sommes dont nous 
55 avons besoin-pour ÿ suffire. - ,

» Je vous ai aussi demandé et j’attends vos ordres 
55 sur lé mode de comptabilité qù’il vous conviendra 
?> d’arrêter. Je n’ai rien à ajouter ;ici, à cet égard, 
» sinon que le cachet que le comité a fait graver pour 

timbrer les’pièces auxquelles il. désiré imprimer 
» son attache, a été combiné de manière à ce qu’on 
» pût;le prendre, en cas d’accident.,.pour le sceau 
55 d’une -compagnie particulière ( i ). Le comité étant 
55 chargé d’imprimer le mouvement à tout ce qui rë- 
55 connaîtra Son autorité1, et S indiquer les mesures à 
55 prendre j s’est intitulé1 Y Indicateur gênerai. Ces mots 
55 sont gravés sur son timbre et liés par une branche

(i) C’était en effet un vieux cachet de compagnie que pavais 
projeté .autrefois..

I 3
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» de laurier. Au milieu est un C. &c. &c., indiquant 
» la lettre initiale du nom de celui qui tient la caisse 
» et paye les bons tirés sur lui.

A II n’y à eu aucune délibération de prise depuis 
» ma lettre, et il n’y en peut guère avoir, puisque 
» nous ne pouvons rien faire sans avoir votre réponse. 
» Mais nous avons de bonnes nouvelles de notre gé- 
» néral républicain, et des excellentes dispositions 

qu’il a retrouvées dans plusieurs corps dorit les chefs 
» lui sont dévoués. Nous pouvons vous assurer que 
x> cela ira aussi vite que vous le desirerez. Nous 
» aurons plus de peine à ' retenir qu’à pousser , 
» dès que l’oii aura des moyens d’assurer les pre- 

rnières démarches. On ne desire pas d’autres fonds 
» que -ceux que i’ôil a' indiqués tant qu’il ne s’a- 

gira que dé répandre des pamphlets, des chansons, 
» et tous lés autres moyens dé déconsidération que 

■-SS vous' nous enverrez ,' ou que nous ferons nous- 
s> mêmes; mais lorsque vous verrez arriver le moment 
» d’agir, il ne faut pas vous dissimuler que d’aussi. 
55 petites sommés seraient parfaitement inutiles. Le 
» général croit pouvoir,- en huit jours, être à la tête 
» de 2 5 ,ooo hommes j èt il demande qùeTon s’occupe 
5’ d’assurer leur solde pour un mois, parce qu’il faudra 
s? bien ce temps avant que l’on se soit procuré des 
» ressources assurées dans un pays qu’il ne faut pas 
» commencer par-effrayer par des demandes d’argent



» et des exact ions. Cet article n’est pressé qu’autant 
» que vous le. jugerez vous-même. Tâchez , nous 
» vous en supplions,. de ne nous rien faire tenter 
x avant que vous soyez sûr que nous serons appuyés 
» par une diversion, des royalistes ( i ). ....

» J’ai,été un peu embarrassé dans notre dernière 
M.séance. Le comité a.su qu’il y a. ici un autre agent 

..» anglais qui travaille avec des républicains. On pré- 
x tendait que je devais en être instruit. J’ai répondu 
»que j’étais, à cet égard ,.dans la plus parfaite igno- 
» rance , èt j’ai dit la vérité ; mais lorsque j’ai voulu 
» nier que cela fût vrai, on m’a répondu, en me- 
x fournissant, des lumières que le comité a acquises, 
» et qui prouvent ce fait, jusqu’à l’évidence morale, 
x si ce n’est la certitude mathématique. Ce qu’il y a 
» d’inquiétant, c’est que,.nous .sommes sûrs qu’il y 
», a un agent de la police dans ce. comité , :et qu’il 
» serait très-possible que votre agent fût compromis r 
» s’il n’a pas usé de la plus grande réserve..

. » Nos.gens ne. sont pas fâchés que.le comité rival 
» ait en son sein le germe de sa destruction, et leur 
» correspondance v? être toute dirigée,de. manière 
»,à.annihiler tous, ses .efforts. -, mais moi qui ai quel- 
.» ques raisons .de ne. pas penser absolument comme 
x eux, je regrette que votre Gouvernement ne nous

( i ) Ceti a pour objet d’obtenir, par la réponse de M. Dr. :. 
queiqûè indice-'sur l'époque où les royalistes se'disposeront à agir,.
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» ait pas réunis, au lieu de nous faire agir séparée 
,» inent. Ce comité dont je vous parle,: et de l’exis^ 
» tencé duquel je suis aussi sur que de celle de la 
» lumière ; ce'comité , dis-je , se plaint de n’avoir 
m que très-peu d’argent. J’ose vous assurer que ls 
» peu qu’il en a est bien perdu pour vous , et qu’il 
» ne pourra rien faire d’utile, en supposant qu’il ne 
» lui arrive pas quelque grand malheur.

» Quelques précautions ■ que j’aye ■ prises pour 
» n’êtrevu de personne que de nos amis, nous sommes 
» certains que la police, a reçu plusieurs avis qui me 

regardent. Cpmme le brait de mon arrivée a couru 
» cinq ou six fois depuis un an,- et que même le préfet 
» a fait, à cette occasion, une descente inutile.chez 
m mon épouse, il y a à- parier qu’il ne se livrera pas 
» cette fois-ci aux premiers indices qui lui serontdon- 
» nés sur mon compte : cependant je ne puis pas me 
m dissimuler que la chose doit finir par être connue ; 
•» et peut-être serait-il prudent de prévoir le moment 
».où,-forcé de m’écarter, j’aurais à délibérer sur le 
» lieu où il vous conviendrait mieux que je me reir-? 
»,disse. Je vous prie, Monsieur,de réfléchir un peu 
»à ce sujet; car le cas. de.la nécessité de-fuir p.’ést 
» rien moins qu’improbable.

» J’ai l’honneur d’être avec la plus haute consi^ 
» dération, Monsieur,

» Votre très-humble J'AÇLONSKI,



HW

55 P, A J’apprends à l’instant que le baron 
5? Furtçk, Suédois , vient d’être arrêté à Boulogne. » -

M. Drake ci M. Obreskow,

Lç 9 Décembre 1803.
« M O N SI E U R

.?5 Je viens de recevoir votre lettre du 26 novembre, 
sa et je m’empresse de vous assurer de la manière la; 
5? plus formelle, que jen’ai absolument aucune con- 
5? naissance quelconque de la société de i’ejristençe- 
55 de • laquelle votre comité Croit, avoir acquis les 
55 preuves. Au reste, si le fait était avéré , et si vous 
5? étiez pleinement convaincu que les vues et le but 

que cette société se propose, sont d’accord avec lès 
vôtres, je n’hésiterais pas à vous exhorter à faire 
usagé de toute votre habile.té et de toute votre 
discrétion pour. Combiner vos opérations , de ma-.

5? nière non-seulement à ne pas mettre d’obstacles 
55 aux travaux* et aux entreprises de cette dernière , 
» mais à des favoriser , et à. tâcher d’assurer leur 
55 succès;, qui (dans le cas, que je suppose ) servirait, • 

très-essentiellement à-avancer la réussite de vos 
propres desseins.-Je suis, persuadé qu’il né sera pas 
très-difficile de . faire goûter ces raisons à votre 
comité , en partant de la supposition,sur laqüelje- 

■ je me fonde.
». -Je vous répète de la manière la plus précisé que

D>
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» je n’ai aucune connaissance de l’existence de cette 
«société; mais je vous répète aussi que, si elle 
» existe en effet, je ne doute nullement que vous et 
» vosamis rie preniez toutes les mesures convenables, 
« non-seulement pour ne pas embarrasser, mais pour 
» aider sa marche. II importe fort peu par qui l’animal 
«‘soit terrassé ; il suffit que vous soyez tous prêts à 
» joindre la chasse.

«Les autres objets dont vous me parlez seront 
« incessamment pris ën considération, et j’aurai soin 
« de vous faire passer les instructions nécessaires. En 
«attendant:, je dois vous faire observer que je ne 
« saurais prendre aucune résolution définitive, sans 
« avoir un tableau plus clair, plus détaillé et plus 
» circonstancié dés ressourcés et des moyens: qüé la 
« personne que vous qualifiez dû titre de général, et 
» les chefs de votre association, peuvent avoir, ainsi 
« que de la irianièré dont ils comptent les employer-

» Une remarque très-essentielle - que j’ai faite eit 
« dernier lieu, est que là chaleur dé la cire d’Espagne 
» fait ressortir l’écriture sympathique; je vous recom- 
» mande donc très-fortement dé n’en pas faire usage, 
«mais de cacheter vos lettres'simplement avec des- 
» oubliés . 'r • ■ ■

» Croyez moi avec la considération la plus sincère,.
« Monsieur,

« Votre ..très humble, &c. » Nota manus.-

« 
te



L'Agent à M. Drake.
Paris, 28 Novembre i8op 

«Monsieur,

» Les bruits qui avaient couru sur ma présence à 
» Paris , ont acquis depuis quelques jours assez de 
?> consistance pour me forcer à redoubler de précaü- 
» tions (1). Un membre du comité a cru avoir ima- 

..» giné un excellent tour d’adresse, en chargeant quel- 
» qu’un de ses amis . de.répandre qu’en.effet j’étais à 
». Paris ; que j’étais membre d’un comité républicain, 
» .mais que je trahissais ce comité, et que .je Payais 
» vendu aux Anglais. .Cette versiona couru, ainsi fa- 
» briquée : puis quelques autres personnes ontsubsti- 
» tué B. . aux Anglais ; ce qui a d’abord fait rire le 
» comité. Quant à moi., je suis loin d’être content de 
» cettè rumeur. Le bruit de mon arrivée, dépourvu 
» de tout commentaire, ne m’inquiétait pas autre- 
?» ment, parce, qu’il pouvait être confondu avec ceux 
» qui ayaient déjà couru à plusieurs reprises de mon 
» retour en France. Mais les circonstances dont, un 
». imprudent, ami a cru de.voir faire accompagner ce 
» bruit, vont fixer l’attention de la police, et me res- 
» serrer de plus en plus dans ma prison, déjà- très- 
-—•—- — t,------ — —_ ——__

( 1 ) II était vraisemblable que les agens réels de M. Drake 
avaient mission de me surveiller, et tout cet article était destiné 
a lui expliquer les avis qu’il pouvait recevoir sur mon compte;
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».ennuyeuse. Si vous considérez coipme éloignée 
» l’époque où devra se faire l’explosion républicaine, ' 
35 il ne me paraît guère possible de songer à me fixer 
» ici. Peut - être d’ailleurs jugerez - vous vous -même, 
» Monsieur, nia présence à Paris assez inutile, lorsque 
» vos correspondances seront bien organisées, sur­
is tout si vous adoptez le projet que je voûsai présenté 
» d’introduire dans le comité un homme à vous, qui 
s» remplirait le vide que j’jf aurais laissé; s’il a l’adresse 
35 de jouer le personnage convenable au lieu et aux 
25 hommes avec lesquels il se trouvera.

35 Je vous en supplie; Monsieur / ne dédaignez 
» pas de vous occuper du- lieu-où je pourrais être le 
33 plus utile à vos vuës. Je ferai bien en sorte de tenir 
35' ici autant que vous le jugerez nécessaire;' mais si- 
» des circonstances imprévues me forçaient à la re- 
35 traite, je regretterais bien d’avoir à la choisir sans. 
33 connaître vos intentions. •

33 Je n’ai pas vu vos derniers bulletins;'j’espère 
53 qu’ils commencent à être plus intéressans.

1 53 L’horizon s’obscurcit tous les* jours- ; les embarras 
55 du trésor national, ou, si vous voulez; consulaire j 
» et la lassitude publique; ne font que croître et em- 
35 bèliir. Méttez-nous promptement à même d’y ajou- 
'53 ter le poids de nos efforts ; et je vous assure que ce 
» n’e.st pâs en Angleterre que l’armée fera sa descente.

» J’ai l’honneur d’être , &c. sa ......



( Mi )

L'Agent à M. Drake.

Parisj 5 Décembre j Sa j, 
« Monsieu r,

» Nos amis prétendent être surs que M. Talon était 
» ici l’agent secret de l’Angleterre ;ils en ont conçu 
.» quelques alarmes. Jecrois les avoir rassurés, etleur 
» avoir démontré que, cela même supposé, ils,ne pou- 
«vaient raisonnablement eh rien conclure qui leur fut 

désavantageux, si vous continuez h leur montrer de 
» l’intérêt. Je ne vois pas d’ailleurs que les raisons, qu’ils 
»croient avoir eues - de se livrer à cette idée soient 
» bien décisives. On les a alarmés sur les dispositions 
«prétendues du général Massena, dont le. fils de' 
.» Talon est aide-de-çamp. Us-avaient cru pouvoir 
« compter sur Massena, à raison de l’humeur qu’ils 
.» lui supposent contre le, premier Consul ; mais s’ils 
« le savaient dévoué aux Anglais, ils auraient quel- 
» ques raisons de craindre d’être abandonnés par lui, 
« lorsque la crise finale serait arrivée. Le général 
» Mdssena a. tant de moyens de nous être utile, que 
». je regrette fort que ce soupçon soit venu altérer là 
» mesure.de confiance,qu’on lui accordait ici (i). 
, » C’est une chose bien déplorable que ces mouve-

, ( i ) Je ne répéterai plus qu’il ne faut pas chercher ici l’ombre 
de là vérité, et qu’il n’y a même de vraisemblance'que pour des. 
ministres anglais qui ne rêvent que discorde et trahis’on,: • ~c-

mesure.de


■

rôi

^8^ •

«

« mens partiels rque l’on- excite dans la Vendée, au - 
» lieu de lés combiner avec ce que nous pourrions 
« faire de notre côté.

» Les. hommes qui se sont montrés seront écrasés 
« par les forces 'imposantes que l’on- envoie- contre 
« eux ; et ces forces auraient été clouées où elles 
« étaient, si on eut au même instant su faire à propos 
« dés démonstrations inquiétantes. Les hommes mis 
« en avant seront écrasés ; la. terreur du Gouverné- 
«ment doublera ses forces et sa surveillance; Si c’est 
» lé hasard qui produit tout, cela, il est bien Urgent 
» de. lui ôter sa malheureuse ' influencé, et de lui 
» substituer la prudence et l’activité.

« On nous, a écrit dés côtes qu’un homme se char- 
» geait d’aller, avec Un bateau, porter à Jersey des 
« lettrés qui lui seront remises pour le commandant. 
» Ce voyage, une fois fait, Organisera une ÇOrrêSr • 
« pondahce avec votre Gouvernement. Le comman- 
« dant de Jersey sera prévenu d’un point très-com- 
» mode où il pourra faire prendre sur la côteTes lettres 
« que l’on y déposera deux fois 'par semaine, et où 
« son agent pourra déposer à son tour celles qui nous 
« seront envoyées* Comme je sais sur cela vos iriten- 
« tions, je commencerai dès,que nous aurons reçu 
» .quelque argent. Voici ce qu’on demande pour cela :.

P Dix .livres pour- Te. malheureux , qui ira à . Jersey 
« porter lé paquet ;

R
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» Et 25 lîv, par mois, pour l’homme du pays qui 

».-recevra nos lettres, ira les placer-dans l’endroit con- 
» venu, et nous renverra celles qu’il trouvera; on y 
» joindra aussi les journaux.

» Le réd.... du Cit. français, le seul sur qui j’avais 
» compté, n?ose pas confier à ses ouvriers.les signaux 
». dont je vous ai parlé, quoiqu’il soit loin de se dou- 
» ter dp but que j’avais en vue. Si notre correspon- 
» dance s’établit par là côte, je me bornerai-à lui 
» faire marquer lui-même, avec des signés dont je 
» vous, enverrai la clef, quels sont les articles mis par 
» ordre, quels sont ceux qui.sont faux, et comment 
» il faudra interpréter ce qu’on n’osera pas dire.

» Le dénuement absolu d’argent me tient dans un 
» grand embarras. J’attends avec bien de l’impatience 
» votre réponse à la lettreoù j’ai touché cet article ( 1

» J’ai l’honneur d’être &C. »

L’Agent à M. Drake.

Paris, 15 Décembre.
«Monsieur,

» Je viens de recevoir votre N.° 3 ; j’y répondrai 
» phrase' pour phrase;

» Je lié trempe jamais ma plume dans l’èaü : ainsi 
» c’est à un autre défaut qu’il convient d’attribuer le

( 1 ) Cette réponse n’est jamais venue.



•& mânqùé dé clarté qui vous a caché quelques endroits 
» de ma lettre : je vais recommander plus de soin.

» Mes lettres étaient datées y et c’est le copiste qui 
» a oublié cet article essentiel; je tâcherai que cela 
55 h’arrivè plus. , Je-vi(efls dë recommander aussi que 

l’on ne négligé-pas de numéroter les bulletins.' II 
53 vous sera facile de juger par les numéros des sui- 

vans , S’il vous en manque quelqu’un, Le retard que 
« ma lettre a éprouvé, vient de mon homme de 
» Toulouse [ Strasbourg ] ; je lui en ai fait des reproches 
» qui opéreront, j’en suis certain, plus d’exactitude à 
» l’avenir. -

Je ne vois pas d’inconvénient à ce que vous c’oir- ■ 
tinuiez nom Obreskow, auquel mon homme de 

55 Toulouse [Strasbourg ] est habitué, et que l’on ne 
55 peut changer sans lui faire quelque histoire nou- 
55 velle; car j’évite, autant que je peux, les confidences 
» entières avec, ceux que j’emploie. S’il y avait quel- 
55 que inconvénient, il ne pourrait avoir lieu que 
55 relativement à la poste de Munich à Kehl. Vous 

>> seriez plus à portée que-mbi d’en jugér ; èt.aioT^ il 
55 vous plairait changer vous-même le nom et m’in- 
5> diquer celui que vous lui' auriez:subs.titué.E;>.

55 Je vous fais: passer.' par, ce courrier un reçu du 
■55 comité : ce reçu peut vous être envoyé par la poste, 
55 ne signifiant rien que pour vous—Quant à la note 
55 des dépenses,. cé^sera^ün-èitraiêri’iin1 registre .du

• » comité



,5i comité. ' Cela ne peut être envoyé qu’avec le prçp 
s? mier bulletin qui partira par une occasion sûre pouf 
.» Strasbourg.

» Ne craignez, rien de l’envoi, de nôtre, homme en.
Hejvétie il ne multiplie en rien les chances, de 

.» la découverte, il,ne.sait- que la partie dont il est 
» chargé ;1 et il pourrait être indiscret sans qu’il y eût 

d’autres dangers que ceux qu’il courrait pour- son 
.33 compte. Je vous répète, que. personne, que moi à 
33 Paris ne çqnnaît l’ensemble de nos idées:; ïes.mem- 
33,b res du comité même, qui en savent plus ou moins; 
3> ne savent pas tous les mêmes choses.

.33 Les membres qui composent.ce.comité sont deux 
33 ancienst généraux qui. sont retirés depuis plus de 
P sept ans, n’ayant pas voulu marcher avec leDirec- 
?3 toire ; un ancien avocat au parlement ; deux, ex-con- 
33. ventionnels ; un ..ancien chef1 de chouans dans. la 
33 Vendée, lequel-a si,bien joué le converti, qu’on-le 
33. regarde ici comme l’une des plus fermes colonnes 
33 de la république future.; et moi. Il y a en outre trois 
33, adjoints qui ne savent pas grand’chose. Je ne sais. 
33 pas si cela suffit aux renseignent ens quevous me de- 
». mandez. Si vous desiriez savoir leurs noms, ce serait 
33 une tout autre affaire. Je ne vous dissimulerai pas 
33 que je ne pourrais le faire sans leur consentement; 
33 et que je prévois que ma première communicatioil 
33 à cet égard leur donnerait une des belles frayeurs

K
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«qu’ils aient jamais éprouvées. Dans le plan1 que j’ai 
» présenté- à Londres et que vous ayez eu sous les 

yeux, j’ai, annoncé positivement que je ne pouvais 
» prendre sur mon compte de donner cette connais- 
'Asance qui mettrait 'entre lés mains d’un tiers un se- 

cret'qui n’est pas le mien, et qui,livre la vie et lés 
■«entreprises de tous les chefs d’un grand parti à des 
'«hommes qui n’en sont pas. connus ( i )Lé Gduver- 
» nement anglais m’a'paru agréer là proposition que 
« je faisais à cet égard, de ne faire -connaître ces 
si. hommes, qui bientôt se montreront eux-mêmes, 
» qu’autant que, les opérations commencées et les in- 
» térêts réciproques bien combinés, les. confidences 
« intimes deviendraient plus utiles et moins dange- 
» reuses. Si vous insistez, Monsieur, sur cet article, 
ii je suivrai vos ordres ; je proposerai ce que vous de- 
« manderez, et je vous ferai part de la réponse •. mais 
si je vous tromperais si je vous disais qu’ils soient dis- 
5i posés à y consentir, tant qu’ils s’imagineront, comme 
5i ils1 Font fait déjà , que l’on ne veut faire d’eux que 
si fies ‘espions dé' F Angle terré, et que l’on n’a pas le 
5i projet sérieux de les 'aider à attaquer ^usurpateur.

J’ai peut-être réussi à éloigner ces idées ; mais il est 
i^dteà" tentâtiveS qiii' IêS1 y Eamenefàient-irdp vîté si 
«elles précédaient lès secours qu’ils attendent.
Jè-’l.'Ui.’ r ;: 

■ S’il eût etc. permis de ; dire la vérité , j’aurais a jou té : 
et qui 'vous mettrait à. même de vérifier si mon comité existe.
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» Le chef que vous m’engagez à vous faire con- 

55 naître,est un homme de vingt-huit ans, d’une taillé 
55 et d’une figure distinguées ; sa bravoure passe' ce 
55 que je pourrais vous en dire ; il parle avec grâce et 
55 écrit avec talent. Les républicains ont eh lui Une 
55 telle confiance, qu’ils lé voient sans. là moindre irî- 
S5 quiétude dîner chez lé premier Consul quand il 
55 quitte son corps pour venir à Pariset faire là cour 
55 aux daines les plus répandues aù palais consulaire’: 
55 voilà comme les .républicains le considèrent. Si 
55 vous voulez,que j’ajoute à ces traits Celui que je 
55 crois pour mon compte àvôif distingué en lui,-c’est 
à» qu’il, est d’une ambition démesurée,' et qu’il sè 
55 moque autant des républicains que des royalistes, 
55 pourvu qu’il arrivé à son but. Je crois avoir gagné 
» sa confiance eii affectant tête-à-tête avec lui une 
55 morale beaucoup moins sévère que celle dont il sè 
55 pare en public. Le premier Consul fait tout pèur 
55 se le concilier; mais il n’y aurait pour cela qu’un 
55 moyen qui convînt à l’autre, ce serait dé lui'céder 
55 sa placé.

55 Vous avez'raison, Monsieur, de penser que je 
55 nè nié suis pas attendu à ’voüs voir vous engager 
55 légèrement dans l’affaire dé l’huissier ; je rie crois 
55 pas hoh plgs vous .èn avoir parlé de manière à vous 
55 en donner qne grande envie , puisque je rie vous 
» ai pas/caché que lé-comité h’avait plus voulu en

K 2
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» entendre parler'. Quoiqu’il me soit très-facile, dé 
» mon. côté, de savoir et son nom et son adresse;, 
». je. ne m’en,suis pas le moins du iftonde occupé , 
» parce, que ie délit que-lé comité, tel qu’il est com- 

’» posé, me pardonnerait le moins, serait,, à coup sûr, 
»s d’avoir favorisé une affairé d’argent.

o .• \ ■

à> Je ne comprends pas trop comment vous avez 
o? pu croire qu’il dépendît de moi de vous donner des 
» renseignement sur les notes que renfermé le fameux 
» porte-feuille. Non-seulement je né les ai pas vues ; 
» mais l’huissier ne dit pas .lui-même en avoir vu ùne" 
» seule. II sè persuade que tous les secrets de Bona- 
» parte sont là, par le soin qu’il lui voit prendre de 
» serrer ce porte-feuille avec tant de précaution , et 
» parce qu’il s’en fait accompagner dans tous ses 
» voyages et parce qu’il le voit y enfermer tout ce 
» qu’il n’ose pas dicter à d’autres, Tout cela n’est 
» qu’une .conjecture ; mais une1 conjecture telle, que 
55 la tête en a tourné à .cet, homme , qui veut faire 
si de cet enlèvement une fortune considérable, Je 
« ne regarde pas comme possible de lui proposer 
55 une récompense proportionnée à i’importance-des 
55 pièces qu’il aurait enlevées, parce que. c’est à l’eh- 
» lèvement qu’il met, un. prix exorbitant, et qu’il serait 
55 perdu sans ressource/.si, après sa fuite,, on allait 
55 discuter .avec lui la valeur des pièces.

» Dé tout cela il résulte que ne pouvant garantir 



» que là folie de l’homme ', et non pas sa manier® 
?> de voir, je rie vous ai parlé dé cela que comme,je 
33 vous parle de tout ce que je-sais ; mais' saris m’at- 
33 tendre aucunement à vous voir vous y engager 
» puisque je ne m’y engagerais pas moi-même. Ce- 
» pendant, comme vous pouvez voir à la fin autrement 
35 que moi,- je vous enverrai, par le premier courrier 
35 sûr, le nom et l’adresse dé l’homme ; vous en ferez 
» ce que bon vous semblera.

33II n’y a aucun inconvénient à joindre une le'ttre 
» de change dé ce qu’il vous plaira m’envoyer, dans 
3s une de 'vos lettres, qui ne peuvent tomber que 
35 dans les mains de mon agent. Le nom du banquier 
55 m’est indifférent ; mais il me paraît plus simple 
33 de là passer à l’ordre d’une femme , et je vous 
3s propose celui de Madame C..., sous lequel je ferai 
35 retirer la somme.

33 La difficulté de trouver un imprimeur hardi et 
35 sûr, et dé plus, qui ne soit pas surveillé, nous a 
33 fait imaginer' d’acheter, un fonds d’imprimerie, que 
33 l’on porterait à la campagne , chez l’un de nous» 
35 Ce fonds coûterait 150 iiv. sterl. •

>5 Je vous ai ensuite proposé de faire une grosse 
35 empiète de papiers , parce que, lorsque nos pam- 
3? phlets seront une fois répandus, les. achats" et trans- 
33 ports de papiers deviendront périlleux et difficiles. 
»Une collection de mille rames coûterait à-peu-près 
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» 35 o liv,. ; .cela,une fois fait, nous: n’aurions, plus' 
«que les ouvriers à payer; ce qui se monterait .à 
sa, 15 ou 16 liv. par mois. Voilà, Monsieur , tout 
» ce que je .vous disais de l’imprimerie. II ne faut 
» pas compter imprimer en France , si l’on n’adôpte 

pas cette mesure -, la seule qui soit commode et 
■si sans • danger.

O ■ i ,

. sa Si les bulletins que vous recevez maintenant ne 
sa vous’ paraissent pas satisfaisans, c’est avec regret 
s? que je vous avouerai .que .je ■ désespère de. faire 
,s?..mieux ; car nous,avons des détails.exacts de tout 
sa ce qui se fait. dans. les bureaux. On ne vous fait 

.s?..pas .passer les- ordre's de route pour lés régimen.s, 
. ?a ni. les marches plus, pompeuses qu’utiles de- nos 
s? bateaux plats, parce que.,,, outre la longueur des 
sa.détails., la nouvelle ne vous en parviendrait, qûe 

. sa -lorsque le tout serait effectué. On vous envoie tout 
s?.ce qui paraît intéressant; et si vous n’avez rien de 

;sa bien piquant., c’est que .ce jour-là il n’y a rien eu,, 
s? parce qu’il n’est que trop vrai que tout ce qui 
.» s’ordonne. de secret part du bureau'particulier du 
sa premier Consul,, Les membres font expédier chez 
sa eux par .des- hommes que l’on, n’a.borde pas • ayec 
sa les petites sommés que, l’on offre aux/ commis de 
sa bureau.

?a Je crois, Monsieur, avoir répondu à tout, ce 
s? que vous paraissez -.désirer;::je n’ai rien à ajouter-



» pour moi, sinon que -voyant que plusieurs bruits 
» couraient sur mon compte,-j’en ai moi-même fait 
» courir plusieurs d’às'sez absurdes' ét d’asSez contra- 
» dictpires, pour que personne ne puisse rien en in- 
» férer de certain.,

33 J’ai l’honneur d’être &c.

» P. S. 'J’ai oublié de vous dire, Monsieur, que 
» mes lettres, que je date toujours-, n’ont: jamais été 
» numérotées. Il est facile dé concevoir que /dans ma 
» position, j’écris où je peux et sans avoir présentes 
» mes dernières lettres. Ma minute est brûlée :dès 
33 qu’on i’a copiée ; et il me serait difficile de dire 
» aujourd’hui combien je vous ai écrit de lettres. Il 
» n’y a que les bulletins pour lesquels, j'ai recom,- 
si mandé cette formalité.

as Vous desirez aussi savoir cè que j’ai-dépensé 
33 dans: ma route ; je vous avoue que je n’ai pas-tenu 
33 de notes dé cela; parce que j’ai supposé que’vous 
55 aviez pour ce genre de frais un-tarif connu en 
33 France , où l’on donne aux-âgées-tant paÿ poste.-. Je 
» crois qu’il vous suffira de savoir qûe ma? routé a 
» été de plus de six cents lieues- dé France, ce qu’il 
33 est facile dé voir à l’inspection de la carte; le Wajet 
55 dé mer étant aussi coûteux que celui de-terre,, à 
55 raison de tous les frais particuliers que l'usage des 
33 équipages nécessite. J’ai dépensé 15 o -livres,.-dans
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?» lesquelles je ne comprends pas Fâchât, de ma voi-- 
» ture. Je ne puis d’ailleurs mieux faire que de m’en 
?» rapporter, à cet égard, à vôtre habitude- de voyager 
?» et à votre justice. »»

JJ Agent à A4. Drake,

Paris, ce 25 Décembre.

çc M o.ns ^eü r ,
a» Au moment où j’ai reçu votre lettre , je me 

» proposais de vous faire part du résultat des iii- 
?» formations prisés- sur- le comité dont je Vous < ai 
?» parlé,. ét dont il paraît que vous n’avez aucune 
?». connaissance. Du rapport fait à ce sujet à notre 
?> société, il résulte' que ce comité- existe; qu’il est 
?? composé; d’une douzaine de membres, presque 
?» tous, ex-conventionnels ; qu’un nommé-Bertrand-, 
?» qu’ils ont établi leur caissier, se plaint d’être à 
à» peu-près dans le même dénuement que le nôtre ; 
?» qu’ils ont reçu Sine trentaine de' mille francs qui 
?» se trouvent perdus faute de ipoÿens dé donner 
» suite à leurs premières entreprises; qu’ils. méditent 
?» beaucoup dé choses, n’ayant rien de mieux à 
» faire qu’à méditer-; que leur correspondance dans 
?» l’fcitérieur et dans l’armée est presque nulle : mais 
?» pour achever le .tableau; ils ont parmi eux: deux 
?? bu trois personnages , que le grand-jugé lèur a 
a? associés ; conséquemment, ce sont des hommes?



» perdus. Bien-loin de pouvoir nous associer à eux,' 
» comme vous nous le conseillez' et comme nous 
55, l’aurions fait sans l’heureuse connaissance que nous 
55 ayons des dangers qui'les menacent , nous'nous 
55 efforcerons, au contraire,'de détacher de-ce parti 
?’ ïes gens de bonne foi qui s’y trouvent, et de saüver 
55 par des . avis prudens ceux qu’ils tâcheraient de 
55 s’agréger.

» Ils ont OÙ yént de l’existence de notre comité, 
•55 et en ont parlé à l’un de nous, sans sé douter de 
55 l’intérêt qu’il -pouvait y prendre. Nous ne savons 
■x pas qui leur à, fourni les 30,000 francs qu’ils ont 
55 dépensés., aucun d’eux n’étant en état de les 
55 fournir. Le caissier. Bertrand, n’est pas lui-même 
» dans le secret. Quant à moi, j’ai quelques raisons 
55 de croire que ç’est B. . . . . . , qui a reçu du roi, 
?5 dès fonds pour cet objet, et que, suivant son ancien 
55 usage, il en a pris de côté, la plus grande partie. »

M. Drake à M. - Ohreskow.
• - s

27 Décembre.1'
<< Monsieur,'

s? Vos,lettres du 28 novembre et du 5 décembre 
35 me sont parvenues, là première , le 11 de ce 
55'mois ; et la seconde,le ip. J’ai aussi reçu les deux 
35 bulletins h.° 4 ( qui auraient dû être n.° 5 et n.° 6 ).



?2 Ma réponse devait ' partir lé 21 relie était déjà 
» copiée mais n’ayànt pas pu me 'procurer les -lettres 
» de change dont elle devait être accompagnée, et 
02 que j’ai été obligé de faire venir d’Augsbourg, j’ai 
32 dû en différer l’envoi jusqu’à ce jour. Jé,regarde 
» à présent comme mutile de vous la faire passer, 
02 puisqu’elle roulait en grande partie sur des sujets 
32 dont il n’est plus nécessaire de parler après la 
os réception de votre lettre du 15, qui m’est parvenue 
02 ce matin avec" le bulletin n.° 7. Tant l’une que 
32 l’autre étaient parfaitement bien écrites1, étant très- 
02 lisibles et ne laissant paraître la moindre trace de 
32 l’encre avant l’application de là composition.

» L’explication que vous me donnez relativement 
52 à la 'causé du Têtard de quelques'- unes ■ de vos 
32 lettres, me paraît-très-naturelle.- Je ne-douté, pas 
□s que la leçon que vous donnez à votre-homme de 
-52 Toulouse [Strasbourg], produira tout l’effet qu’on 
32 en peut désirer. JI serait bon, je crois.,:de lui pro- 
32 .mettre^‘Une ■.récompensé pour l’engager d’autant 
» plus à remettre •avec exactitude vos lettrés à la 
>2 poste de Kehl, et à être diligent à retirer les miennes, 
32 que je continuerai d’adresser à M. Obreskow

53 Quant aù-x .inquiétudes que vous' me témoignez 
o> dans vos lettres des 26 et 28 novembre, voici quel 
02 serait 'mon sentiment,- '

02 Je désiré bien j pour lés raisons que Vous savez, 



sx.que vous-puissiez vous tenir à.Chatons,[ Paris.] ; 
v mais. s.i vous, avez raison.de croire que votre séjour 
» dans cette ville, ne.pourrait être prolongé sans, vous 
», exposer au. danger, d’une découverte, pu. si vous 
» jugiez même qu’il- fût nécessaire ou convenable 
».pour votre,sûreté de quitter tout-à-fait fa France 
» ( ce qu’il faut que je laisse absolument à votre pru- 
» dence et à votre discernement ), vous êtes en pleine 
» liberté de prendre ce parti, en remettant un double 
» de vos papiers à vos amis, afin qu’ils.soient,à même 
» de poursuivre ^.correspondance, et en leur indi- 
» quant en même temps les moyens dé faire, passer 
» leurs lettres et.de faire arriver les. 'miennes. Je vous 
» recommande dans, ce cas de vous rendre à Offen- 
» bourg, ,et d’y attendre’ mes instructions ultérieures.

. » Les renseignemeqs que vous me donnez,sur la' 
» composition de votre çpmité, me suffisent , et 
» je ne désirais, connaître’ les noms, .des personnes. 
» qu’autant que vous auriez jugé que ..cette commu- 
» nication pourrait se faire sans entraîner aucun, in-, 
» convéhient, et sans risquer de vous compromettre 
» avec vos amis.. ,

» Je né '.conçois pas comment quelques membres 
5? de votre comité, ont pu imaginer que nous n’avons 
» pas le projet sérieux de les aider, à attaquer l’usur- 
» pateur , d’autant plus que Joutes, vos instructions 
» visent à, ce but. Celle-ci ef vos rapports .des con-

raison.de
et.de


a» versations que vous avez eues avec moi, suffiront,' 
» j’espère, pour les désabuser. Vous savez que je né 
a? vous ai recommandé de diriger tous vos soins vers 
» les moyens’ d’acquérir la connaissance des projets 
» de B..., que par la conviction intime dans laquelle 
» je suis que 'c’est un dès moyens les plusefficaces 
» pour saper dans, ses foridemens l’édifice'de la puis- 
» sancé de cet homme. Au reste, vous pourriez les 
» assurer de nouveau que l’affaire principale sera pour- 
» suivie de ma part sans relâché, et de la manière la 
»~plus conforme à vos instructions originales ; mais 
» c’est à votre comité à déterminer jusqu’à quel point 
» elles sont praticables , .d’après là situation des choses 
s» et les dispositions des personnes dans l’intérieur.

• » Puisque j’ai touché ce sujet ', j’ajouterai par forme 
» de réponse à un article d’un de vos derniers buïle- 
» tins, que-je sais bien-que tout se-décide au comité 
«secret de Saint-Cloud, mais que je sais aussi que 
» les mesures dé détail et d’exécution doivent néces- 
» sairement être confiées aux bureaux, et qu’ils sont 
» par conséquent en état de. fournir dés: notions très-’ 
» précises sur ce qui se fait- et sur ce qui doit se. 
» faire. /
• • » Je .n’ai aucune connaissance de M. Talon,- et je 
x vous répète, à cette occasion, que, quant à moi, 
a» je ne suis lié à aucune agencé de^Paris, excepté la 
«-vôtre.... Je né vous dis pas que je. n’y ai aucune



. < i -,
» correspondance*; il faut bien en avoir pour être 
» plus en .mesure de. constater l’éx^ctitude des rap- 
» ports, en les comparant les uns aux autres,

» Votre comité pourra se servir du canal de Jersey 
?> pour transmettre ses- avis directement à Bordeaux 
» [ Londres ] de la manière que vous indiquez dans 
» votre lettre du 5, mais seulement dans des cas ess en- 
» tiels. Vous concevez bien qu’il serait imprudent de 
» risquer la perte de ce canal pour l’avenir, pour des 
» choses de peu d’importance,

» Vous m’aviez dit dans une de vos précédentes 
» lettres, que vous étiez à même de m’envoyer que]?* 
» ques notés sur Thuissier. Ce fut à ces notes que j’ai 
» fait allusion, et non pas. au contenu du fameux 
» porte-feuille. II s’agit de constater, i.° si tous les 
» papiers' les plus,secrets du..... y sont effectivement 
55 renfermés , 2.0 quel est le prix qu’il attache à son - 
» entreprise.

, «Vous trouverez-ci - incluses des traites pour 
» 10,000 livres de France , dont 2,4,00 pour vous- 
» même, à compte de vos appointemens ; et 7,600 I. 
» pour l’usage, du,.comité ; je vous prie dé m’en 
» accuser la réception. Quant à vos frau de voyage, 
» vous pouvez compter que je ne perdrai pas de 
>> vue cet objet, et je vous en écrirai incessamment.

. » Je vous/enverrai, par le prochaip courrier, dhè 
a» lettre de B....... à un Anglais. Si votre comité le



( .
» juge à propos , cette iettre pourrait être imprimée 
i» .à'Paris; puis mise en circulation elle'est un peu. 
» longue , mais bn poürrait en retrancher quelques 
» paragraphes.

■» Je ne sais si je recevrai à temps,‘ pour 'la poste
33 de ce soir, la 4-e traite de 2,800 livres. En cas 
5? qu’elle n’arrive pas', vous l’aurez par le courrier'dè 
i» demain.
' 33 Croyez-moi avec les sëntimens de l’estimé et‘ la 
.» considération la plus siiïcère,

Monsieur,

a? Votre très-humble et obéissant serviteur. 3».

Nota manus.

L’Agent à M. Drake..
/ , • < 4 Janvier.

« M G N SIEUR,

33 Le dénuement absolu 'd’argent m’émpèchë de 
■33 vaquer, comme je -le désirerais , aux affaires qui 
•33 vous< intéressent. Il n’y a ' plus moyen d’espérer 
33 qué ia'pHIièe regardera comme un faux bruit', 
TO celùi’ âe Wà' présence à jPatiS : et jë"sùis 'obligé J ' , , O
33 de redoubler ’ de précautions au moment où je
33 manque le plus de moyens de me garantir. Jè
•• • , . - ' ' : . • . , . .... . ---33 n.ai- pas’- pü «me' trouver aux deux dernières as- 

semblées*1, an m’enta rendit compte. If né s’y'est



» rien passé d’essentiel, si j’en excepte la lecture 
x> de quelques lettres du général, qui paraît satisfait 
» de l’état où il a trouvé les choses/.

» Je .crois que je serai averti s’il se donne des 
» ordres, contre moi.’Sj je me crois trop menacé', 
55 je retournerai à Munich apres avoir pris des me - 
55 sures pour que l'â correspondance continue,- et être 
?5 toujours au courant. .

as Le .comité paraît croire que les amis de Londres-, 
55 dont je lui: ai parlé , ont renoncé' à s’entendre avec 
55 lui; j’explique comme je peux ce retard, qui, s’il 
« est prolongéaura bien l’air- d’une renonciation 
55 à ce que l’on avait paru espérer de lui. J’attends:, 
55 Monsieur, que quelques nouvelles dé vous m’in- 
55 diquent comment je dois me conduire avec lui. '

55 J’ai l’honneur d’être &c. 55

L’Agent à M. Drake. '
• 5- Janvier.

« Monsieur , ; -

« Depuis-plusieurs jours j’avais des inquiétudes 
55 pour mon propre1 compte , et faisais tout'mon 
» possible pour découvrir la causé d’un 'mouvement 
55 extraordinaireJ dans un certain bureau secret dé 
55 la police. Quoique j’eusse quelqu’un à moi dans 
55-ce bureau , : on. se tenait tellement serré, quë je 
5? ne pus être averti qu’à la fin et lorsque les ordres
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. <•». s’expédièrent. II s’agissait de l’aütrë comité ré- 
;» publiéàin dont je vous ai parlé. Tout ce que je 
« pps faire avec mes -amis, fut d’empêcher quelques 
«gens de bonne foi de se trouver au dernier^ rendez- 
« vous de ce- comité. Les chefs sont arrêtés; On les 
» a interrogés ; et il est certain qu’ils étaient en 
«relation avec les ex-princes français, à-Londres j ou 
» se mettaient en mesure d’y être; dis avaient reçu- la 
» même mission que moi,- et s’occupaient' de réunir 
•« les républicains aux royalistes,. II y, a très;-1 grande 
» apparence. que l’évêque d’Arras et le général 
y>VUlot, qui dut .eu une- demi-confidence de ânes 
« projets , auront Voulu me souffler le mérite du 
» succès. Je ne suis, fâché que de leur mésaventure; 
«et 'si j’eusse eü des fonds dont il m’eût été permis 

de'disposer, j’aurais sauvé les quatre malheureux
« qui sont maintenant au Temple. "

n Les hommes arrêtés' sont :
» i.°M. Begon dé 'la Rosière, ex- constituant ; 

» après quatre mois de séance à l’assemblée, il avait 
«émigré et s’était.rendu à Turin; il était- rentré 
«depuis six mois; :

^2.° M. , ancien secrétaire dé
^l’agence royale-au r.8fructidor, et toujours depuis 
» lors agent subalterne ;

« 3.0 M. de la Villate. Le quatrième est- un ré- 
« publicain peu connu.;

» J’aurài;



» J’aurai, l’honneur de vous instruire bientôtplus 
»> en détail de cette affaire. '/"•■

» J’ai l’honneur &c.

» P, S. Cette dépêche part par une occasion sûre, 
» mais qui sera peut-être plus lente que la poste.

» Jè me trouve dans un terrible embarras, faute 
» d’argent* pour mon compte, et parles demandes 
» pressantes de ceux qui fournissent les notes. 
» D’autre part, le comité ne sait que penser de 
5> l’inaction dans laquelle on lé laisse, lorsque jé lui 
» ai fait entendre qu’on attendait beaucoup dé ses 
» moyens. »

M, Drake à M. Obreskow.-

3 Janvier 1804.
«Monsieur,

» Le bulletin n.°8 m’est parvenu, et c’est avec bien 
» du plaisir que j’ai remarqué que votre correspon- 
» dance devient de jour en jour plus intéressante': 
» j’espère que vous aurez bien” reçu mon derriièr 
» numéro avec la lettre de change pour 1 o,QOÔ 1. de 
» France. -

33 Je ne dois pas vous laisser ignorer qu’un éhiïssair^ 
33 du Gouverriemént français vient de faire désre- 
» cherches au bureau de poste à Ras tadt, touchant une 
» correspondance que l’on suppose Àevoiï exister entre 
ss moi et des mécontens en France ; mais d’après la
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s>» inariière dont cet émissaire s’est acquitté de sa com- 
» mission , il est très-positif que le Gouvernement 
3» français n’a pas même les plus légères notions’sur 
» l’existence de la nôtre. Ce fut l’apparition dans 
» presque tous les départemens, de la Lettre d’un An-

a!aïs à Bonaparte, qui a fait naître des soupçons 
» que cette lettre partait d’ici. — Au, reste, je ne fais 
a? mention de cetiiicident, quepourvoustranquilliser 
?» dans le cas que vous en entendiez parler chez vous. 

■ » Si des circonstances surviennent qui vous en- 
» gagent à quitter la France, je vous recommande 
sa avec urgence de bien arranger avant votre départ 
33 tout ce qui peut avoir du rapport au passage du 
a> bulletin de votre comité ; pour cet effet , Vous feriez 
» blende prendre vos mesures avec l’ami de Toulouse 
as [Strasbourg], afin que ces bulletins-passent directe- 
>3 ment entre vos mains à Offenbourgy soit qu’il les 
33 remette à vous-jnême.dans cette'ville, soit qu’il èn 
33. charge une personne sûre, soit que vous alliez les 
33 chercher à KehL Je n’ai aucun motif de soupçonner 

>33 le bureau de Kehl; mais il n’y a aucune raison de 
» s’en servir quand on pourra se passer de son en- 

,»>’treinise. - : \ ;
33 Je viens de m’entretenir avec une personne ré* 

ps çemment arrivée de Chàlons[Paris] -, et j’apprends 
a? d’elle que le premier Consul devient de jour en jour 
» plus extravagant ; — que le règne de la terreur se 



» rétablit rapidement; -— que sa conduite violente an- 
« nonce que lui-même n’est rien moins que tranquille 
» sur sa position ; —— et enfin que tout ce qui ,se 
« passe , présage un éclat plus ou moins éloigné. Il 
» paraît évident que le'Consul est fort, embarrassé 
» quajrt. à la descentë en Angleterre; car tout ep 
» affectantuné ferme décision de la tenter, il recon- 
»naît et craint Le danger de.cette entreprise.; sans trop 
» savoir'.comment; il pourra .se retirej du jeu , .et, se 
» débarrasser de l’espèce d’engagement qu’il a, pris» 
» Je Vous prie de donner toute votre attention à cet 
». état dé» choses, lequel (d’après l’opinion déjà per- 
» sonne très -instruite de qui je tiens ces observations )

doit amener, plutôt ou plus tard, une cris.edécisive»
» Je n’ai aucune connaissance de ce qui se passe 

» dans la Vendée. Il n’est pas nécessaire qüe je vous 
& répète mon opinion s que_touté démarche partielle, 
« toutes les mesures décousîtesqui ne sont pas es* 
» sentiellement liées avec un plan général et. fixe, 
» ne pourront jamais produire que du mal* Je suis 
» cependant porté à regarder toutes ces insurrections 
» comme absolument spontanées „ dérivant unique* 
» ment de l’opposition des nabitâns à là mesure de la 
«conscription. smp ’
. » Dans un article de vos instructions, il vous fut 
«recommandé d’écrire deux fois la semaine; mais 
« pour.ne pas trop user nos moyens de communi- 
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$> cation, je crois qu’il sera plus convenable de n’é- 
•» crire que quand il se présentera de la matière inté- 
adressante.

ss Croyez moi avec les sentimens Jes plus dis- 
s> tingués, &c. ?

Nota manus. r
Le 4 Janvier.

' » Au moment de fermer cette lettre, je reçois la 
i> vôtre du 25 décembre, avec un bulletin de même 
» date, tous deux également intéressans.pour les avis 
» qu’ils contiennent.

ss Je vous jassure encore une fois de la nftnière la 
s» plus solennelle, que je n’ai aucune connaissance du 
» comité dont vous mè parlez p et d’après le rapport 
Sa que vous m’én faites, je ne puis guère vous, con- 
ss seiller.d’avôir la moindre relation aveclui. Je ne 
>s perds pas de vue les notices que vous me donnez 
ss Sur Villot et" d’autres.

ss Vous aTez trouvé la juste proportion des matières 
ss pour la composition de votre encre ; vos lettres 
» n’offrent pas les moindres traces de déguisement, s*

L Agent à M. Drake.
12 Janvier/

• ecMONSIEUR, -

ss II me serait bien difficile de vous peindre les 
as différons genres d’embarras où je me trouvais lors- 
ss que votre lettre du 27 décembre m’est arrivée;
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» Ce que vous y avez joint en a dissipé une partie» 
» J’ai remis.au, comité les lettres de change-, à l’ex- 
» eeption de celle.de i,'2oo livres que j’ai fait es- 
». compter. Le comité m’en remettra 1,200 autres 
»,sur..Ies sommes .qu’il doit toucher. II a pensé qu’il 
» vous suffirait pour le moment d’être instruit par 
» moi de l’arrivée desdits objets , et a décidé de me 
» remettre un reçu, pareil à celui que j’ai déjà eu 
» l’honneur de vous faire passer, lorsque les .lettres 
?? de change auront été acquittées au jour de leur 
» échéance. Celle payable à trois jours de vue a souf- 
»fert une difficulté. La personne qui l’a présentée 
» étant peu habituée , à ce genre d'affaires , a refusé 
» de l’abandonner pour deux jours comme on le lui 
» demandait' : elle n’a.pas cru qu’il fût prudent de s’en 
«dessaisir sans un reçu, qu’on lui a refusé. On verra 
» à. reparer ce petit mal.

«Ce qui me gêne encore n’est plus que relatif 
» à ma tranquillité. II. y a éu sur mon compte aux di- 
» verses polices de Paris, des rapports de toutes les 
» couleurs. JI-y en a, entre autres, que j’ai fait circule? 
,» moi-même, et qui neane sont pas très-honorables ; 
» mais la suite, j’espère, m’en dédommagera. Comme 
» j’ai vu parmi les républicains plusieurs personnes 
» qui.ne peuvent pas être dans mon secret, je leur 
» ai;dit qu’ayant été chassé d’Angleterre , je m’en 
« étais vengé en venant faire part au Gouvernement

P î

remis.au
celle.de


ss d’un complot que les royalistes, d’accord avec les 
35 Anglais, avaient ourdi contre la République, et que 
35 je devais à cette révélation une certaine mesure 
» de toléïân'ce:; mais cju’îl Fallait bien galder ce secret 

jusqu’à ce que le projet des royalistes fût dé-
■35 concerté. .Ce bruit a beaucoup circulé , et est fort 
Si bon pour les gens de ma connaissance ; il a pu 
33 aussi en imposer aux agens des polices subalternes, 

qui p'îfié soupçonnant ■ d’accord avecle Gouver- 
3>nement, ont, dû balancer à donner des ordres 
33 contre moi : mais ce bruit n’en peut pas imposer 
35 au grand-juge, qui est toujours avec le premier 
55 Consul ; et je me garde beaucoup de lui, malgré 
55 que sa police soit bien mal faite. Je ferai tout pour 
fa rester ici tant que cela me sera possible. Dans le 
>5 cas contraire, j’userai de la faculté que vous me 
3s laissez , et irai attendre vos instructions à Offen- 
55 bourg après avojr pris lés mesures préliminaires 
35 que vous me recommandez. 1

■ 5> Vous - ne me donnez aucune instruction -■ sur 
55 l’emploi que vous' voulez que l’on fasse des fonds 
35 que vous nous envoyez. On en a conclu que vous 
i>5 ne vous opposiez pas à ce que l’on en usât de la 
35 manière qui vous a été présentée ; et quoiqu’elle 
3> soit insuffisante,' On fera cecqiie Fqn potjrfa. !(D'n 
35 va d’abord , dès que l’on aura touché l’argent, ins- 
» tituer ime petitè imprhneriÇseerête, Deux. presses
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v portatives seront successivement envoyées dans les 
» endroits que i’pn. croira les plus sûrs. On n’aura 
55 pas assez d’argent pour faire.la. provision si désir 
m râble de. papiers. ; maison fera ce que. l’on ^pourra, 

•» On est d’avis d’imprimer d’abord la Lettre de 
y> la Ramée a ses camarades de l’armée ci-devant 

républicaine. On se. décidera, pour ce parti,;à moins 
» que vous n’insistiez pour que l’on donne la prio-r 
» rite à la lettre que vous devez m’envoyer, de Z?. ... 
95 .à un Anglais." Il a déjà paru une lettre, d’un Anglais 
55 à B. ...-Si celle-ci était de'la. même espèce,., et 
» que l’on n’y traitât principalement que des torts 
55 faits aux émigrés,, vous me permettrez sans doute 
35 de. vous observer, Monsieur, que lexomM dont 
55 je suis membre n’étant pas encore instruit en 
55 totalité de nos projets définitifs , les écrits qui 
>5 seraient évidemment faits par quelqu’un dm parti 
55 royaliste auront bien de. la peine à leur paraître 
5> mériter fa préférence sur -ceux- qui aurontdâ cou- 
55 leur républicaine ; lirais si vous y. mettez un. grand 
55 intérêt, je ferai en sorte d’imaginer quelque raison 
55 plausible»de les- décider, et je serai1, dans, tous- les; 
>5 cas,. appuyé par ceux de nous. qui. sont plus avant 
55 dans nos . idées. .......... .
• s» Je vous ai instruit, par- ma. dernière, de- la dé- 
» confiture, prévue depuis long-temps:, du comité 
» répubIicQ.-roy®. II n’est paÿ .public , mais IL est

L 4
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33 connu de nous, que ce comité a été institué avec 
» le projet de faire ce que j’ai proposé à votre Gou- 
>3 vernement. Villot, qui a’eu, chez lord .Moiraet 
» chez lady Perceval, des notiohs inexactes de mon 
>3 plan , m’a sommé un jour, chez l’évêque d’Arras, 
» de dire aux ex-princes «ce que je" comptais faire 
33 pour le service duron Je ri’aî pas pu nier ce-qu’il 

savait ; mais j’y ai ajouté des circonstances fausses, 
33 afin de masquer notre secret, puisque je ne pou- 

vais pas en cacher Fexistencè. II est: évident que 
53 c’est sur ce qu’ils ont su , et sur mon refus d’être 
si plus clair , qù’on a bâti ùn contre-projet, dont je 
s? viens d’apprendre le mauvais succès avec un regret 
33 que beaucoup d’autres ^éprouveraient pas à ma 
33 place. En général, -on fera de mauvaise besogne 
33 tant: qu’on marchera .à la lueur, de la chandelle 
& d'Arras, qui ne vaudra; jamais le flambeau de l’ex- 
33 périence. II faut que: ce monsignor laisse là les 
?3 affaires des hommes ; ce n’est pas, comme oh sait, 
« sa partie. •

■33'M'M. de la Rosière et AAésières , deux des roya- 
33 listes arrêtés avec quelques républicains j ont donné 
33 plusieurs ’notes et. mémoires pour une réunion de 
33 royalistes avec les jacobins. Ils ont dressé des bases 
33 d’association , et lest ont remises aü président ré- 

-33 publicain.; ils ont ensuite dressg des, dépêches 
pour. le prince à Londres, à l’effefte lui faire part
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» du tout t, et de demander r des instructions, des 

pouvoirs et des fonds.
. » .M. de la Villate était choisi pour se rendre à 
» Londres. La police était si bi,en au courant de 
j> l’affaire, que ces trois individus, qu’elle n’a pas 
?> cessé d’avoir. en son pouvoir,- n’ont. été arrêtés 
». que lorsque. tous ces instrumens ont été dressés, 

j » Le vice - président, qui a été jadis une créature 
3? du' général Villot, a été relâché, soit qu’il : ait 

mérité sa grâce par quelque révélation , soit que j 
s? et deci est plus probable, il ait été lui-même Je 
v commissaire choisi par Bonaparte pour régulariser 
as les. opérations de. ce club. Un autre coaccusé s’est 
33 évadé : Dieu sait comment } .

.33 J’avais promis à mon homme de Toulouse [Stras- 
33 bourg ] 4 üv. st. par mois : le comité les lui fera 
33 passer. Cet homme proteste de son dévouement ; 
3s mais il assure qtfil éprouve quelquefois des empê- 
33 chemens physiques à l’acquit de sa commission., et 
33 que c’est à cela qu’on doit imputer quelques-retards 
33 accidentels. Quant à celui qui copie le bulletin,pn 
33 lui recommande l’attention pouf le numérotage ; 
33 mais c’est une machine tellement organisée ,.que., 
33 quoi qu’il écrive, on pourrait presque assurer qu’il 
33 ne sait pas lire. 'Cette qualité nous Iç rend pre­
ss cieux ; car bien loin d’avoir à lui recommander de 
33 la discrétion y on pourrait presque , le défier d’en 

33 manquer. *
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. 3> Je fais la réflexion que si la lettre que vous 
» yôulez m’envoyer est .trop, évidemment royale^ I 
» la personne à qui vous m’avez adressé à Of. . 
3? est à même de l’imprimer;, :et. que non-seulement | 
» elle le fera, avec plaisir, mais même qu’elle a des | 
» moyens d’introduction que la; prudence et ce que 
>3 je. dois à sa confiance ne .me.pennettenùpas:de 
s> consigner ici.
. » Si -vous pouviez faire graver en Allemagne et I 
?3 me faire passer un timbre .pareil à ceux que vous I 
33 voyez ; sqr nos J journaux, vous ■ me rendriez un 
» grand service:; car personne' ici de sûr ne peut le 
33 faire. Celui-qui aggravé notre cachet vient de I 
» mourir d’une fluxion'de poitrine.
- 33 Je crois pouvoir être sûr ; Monsieur, que vous 
*3 avez été induit en erreur lorsque voùs avez pensé 
i» que certaines mesures d’exécution arrêtées à Saint- ] 
» Gloud s’expédiaient chez les ministres. Il en est 
33 dont l’ordre part directement du cabinet du Consul j 
33 pour les généraux ou préfets qu’ils regardent : ils 
é? né doivent l’ouvrir qu’à un jour donné, et alors. ' 
33 tout ce qu’ils ont d’écrivains est enfermé et occupé 
33 à l’expédition. Nous avons, reçu de l’armée plu- 
» sieurs notes pareilles fmais ou peu conséquentes, 
33 où trop tard pour vous être utiles; et nous sommes 
33 ici d’accord que l’avis d’une chose déjà: exécutée ne 
3>doit vous être mandé qu’autant quelle aurait 

ml
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» encore des suites à prévenir. II eût été à desirer 
n que l’on pût vous lier une bonne correspondance 
}> avec l’état-major de l’armée. : mais , le cçmité a 
î> craint deux choses, de compromettre ses agens.en 
nies faisant connaître à quelqu’un qui ne l’a pas 
5i demandé, etd’eflàroucher ces mêmes agens en leur 
w donnant à entendre qu’ils servent autre chose que 
» le parti républicain; Quant à moi, qui sais à quoi 
» m’en..tenir sur la nature de ces frayeurs., si la 
si communication par la côte, qui éprouve tant de 
». difficultés, eût pu avoir lieu , j’aurais pris sur moi 
» de m’y rendre, et de monter les choses de manière 
» que le commandant de Jersey eût eu très-souvent 

des avis sûrs de l’état-major ; mais les difficultés 
ii. que le nombre de troupes et l’économie qui. paraît 
si vous être recommandée opposent à ce projet, 
si m’ont empêché de m’y arrêter , et d’examiner jus- 
n qu’à quel point il est exécutable. Nous tâcherons 
ii d’autre part de vous être aussi utiles que vous 
» l’aurez désiré, en donnant aux petits moyens que 
» vous nous, fournissez, tout l’effet que l’on peut 
ii attendre dü zèle et de la. bonne volonté.

si J’ai l’honneur &c. ii

jkT. Drake a Af. Obreskow. *
■ ’ Janvier.

.... &-Monsie u Rp

- » J’ai jèçu, plus- ou moins régulièrement-, les trois
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>3 bulletins n.° 19 du 28 décembre, n.° 12 du j jan^ 
» vier, n.° 13 de la même date. Vos deux lettres des 
>3 4 et 5 janvier me sont aussi parvenues, ainsi que 
>3 ceile du 12 janvier, cotée n.° i4- M ne m’est point 
>3 parvenu de n.° 11 ; mais je n’en tire d’autre induc- 
33 tion, sinon que le copiste s’est trompé en cotant 
33 n.° 12 le bulletin qui aurait dû être coté n.° ia,< 
33 II serait bon cependant de vérifier cette supposi- 
33 tion, afin de lever tout doute sur ce point.
. 33 Je vous ai prévenu , dans ma dernière, que le 
33 Gouvernement consulaire avait conçu quelques soup- 
33 çons sur l’existence d’une correspondance entremoi 
33 et l’intérieur de la France ; c’est à cela qu’il fàütattri* 
33 buer l’insertion dans le Moniteur, n.° 11 5 de cette 
33 année, d’un article en forme de note , à de préten- 
33 dues nouvelles de Londres , .du 2 janvier, marquant 
33 l’arrivée d’un courrier extraordinaire de Munich, 
33 le jour précédent; cette circonstance est de toute 
33 fausseté. Au reste, ce n’est pas la première .fois que 
33 le Consul emploie cette manoeuvre, .puisqu’il' eif fit 
33. usage très-peu de temps’après mon arrivée à Munich-, 
» commerôn peut le voir dans le Moniteur n:°î 1 <91 ,du 
33 1." janvier 1803. II paraît qu’iln’afondéses.soup- 
33 çons que sur des bases très-vagues: il saitque,pen- 

•33 dant mon ^séjour en Italie, j’ai eu des liaisons avec 
33 l’intérieur de la France; .etil croit qu’il en doit être 
.» de même à présent, d’autant plus que je me trouve 
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» être dans ce moment un des ministres anglais les 
» moins éloignés de la .frontière; On voit cependant; 
» que tout en voulant faire croire à l’existence de quel- 
«ques intelligences entre moiet les mécontens del’in- 
» térieur, le Gouvernement corisulaire n’a pas même 
v acquis le plus léger indice qui puisse lé porter à se 
» douter de notre correspondance, puisque dans ce 
« cas il n’aurait pas coupé le fil qui aurait pu conduire 
» à des découvertes ultérieures, en faisant publier des 
« articles qui doivent nous mettre en garde, et nous 
» engager au besoin à changer le canal de notre coin-, 
» munication, afin de dérouter ses calculs ( i ).

» Le moyen dont il s’est servi pour faire: quelques 
« découvertes, en Allemagne , ne lui a pas réussi, 
« puisque je viens de recevoir, des avis positifs que 
«l’émissaire dont je vous ai parlé, n’a pu.se pro- 
« curer, là moindre lumière nulle part.

« Vous pouvez donc être parfaitement tranquille 
» sur cet article.

« Je vous, recommanderai cependant de ne pas 
» mettre la date ni l’endrqït en encre ordinaire, dans 
«■vos lettres ou bulletins , mais. seulement en encre 
« sympathique ; vous en concevez la raison, sans que 
« je m’arrête à : vous la' déduire. ;

» Je suis extrêmeinent peiné d’apprendre tous ces

( i ) M. Drake n’était pas homme à deviner que ia mal-adresst 
•tel’agent français était un assez joli tour qu’on iui jouait.



h tnoùveméns partiels et décousùs dont-vous nie pâM 
à> lez ; et je' partage, votre conviction', qu’ils né peu- 
» vent avoir d’autre effet que celui d’engager le Gou- 
ss vernement à un redoublement de vigilance, et le 
ss porter à des mesures de sévérité qui seront fu­
is nestes à bien des honnêtes gens,: qui auraient pu 
5s rendre de grands services , s’ils avaient été mieux 
5s. employés.

ss Le sort du comité-dont il est question dans votre 
5s lettre du 5,- et l’existence duquel je. n’ài su que - par 
s> vous, servira, sans doute .<u vous mettre sur vos 
ss gardes contre de faux frères , et doit .vous engager 
os à être très-circonspect quant aux personnes, aux- 
» qüeïïes vous- confiez tout votre secret.: ILe grand art 
ss de- tonduire une opération pareille à celle dont 
is vous êt$schargé, consiste à confier à un chacun 
ss précisément- ce qu’il faut pour qu’il remplisse le 
» rôle que vous lui assignez, mais rien de plus. «c

ss Quant au désir que votre général a témoigné 
» ( d’après le bulletin n.° 13), d’avoir un aperçu; de 
ssd’époque quand il faudra s’ébranler j je vous répom 
ss drai qu’on se réglera à cet égard sur les notions qui 
ss seront reçues du progrès de vos opérations. D’après 
ss votre lettre du 25. décembre ,-vous.vous proposez 
» de faire un éclat dans quatre départemens à un jour 
» donné mais je doute que cette, mesure, si elle çst 
» isolée, puisse produire un grand effet : elle pourrait



( 175 )
causer un moment d’embarras au premier Consul; 

» mais il me paraît impossible qu’elle réussisse à la 
« longue, si l’armée de B.... est disponible^ on si l’on 
» ne s’est pas assuré préalablement d’une bonnepartie

de ses troupes.: - *. ,■
» Je vous prie de me faire connaître sur quoi on 

s? peut compter quant; à ce dernier; objet, afin que 
» je. puisse régler mes idées et calquer notre marche 
» là-dessus. Le point principal >j à mon avis , est de 
». chercher à gagner des partisans dans l’année ; car je 
æ suis fermement d’opinion que c’est par l’armée seule 
» ,qu’on.peut-raisonnablement espérer d’opérer le chair» 
» gement tant désiré. Je souhaite’ aussi ardemment 
55 que vous de voir arriver l’époque où l’on pourra se 
» montrer ; mais il faut que toute mesure soit arrangée 
» d’avance , afin d’être assuré que le coup ne maiv- 
v quera pas faute d’être préparé pour tout événement, 
» et que nos moyens ne seront pas dissipés à pure 
» perte ; il faudrait d’ailleurs arrêter d’avance la marche 
53. que l’on doit: suivre aussitôt l’insurrection éclatée 
>>pour ne pas errer à l’aventure), en ; mettant les 
si royalistes à même de profiter des troubles que les 
55 républicains auront ainsi suscités. ■ ■

as Les 2,4oo liv. que. je vous ai envoyées Ie-27 du 
«mois passé, sont pour vos appointemens jusqu’au 
» 15 de février ; mais comme vous pourriez avoir 
05 besoin de quelque chose de plus si. vous jugieXà
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« propos de quitter la France, je vous enverrai par le 
« prochain courrier une traite de 1,20 of qui vous 

soldera jùsqu’au j 5 mars; jé n’écrirai rien dans la 
» lettre qui lui servira d’enveloppe. Quant aux fonds 
» que je vous ai fait passer p’ar le comité ,■ je m’en 

remets à votre jugement et à celùi de vos associés, 
» étant persuadé que vous les emploierez de la ma- 

nière que vous croirez la meilleure, dans le moment 
o> actuel, pour avancer vos projets.

» Je retiens encore la lettre de B . . . à un Anglais ; 
» le paquet est trop lourd pour être envoyé par là 

poste, et je ne l’expédierai qüe par une occasion 
» sûre» Au reste, je poùrrai prendre le parti de la faire 
» imprimer en Allemagne.

» Quant à votre long séjour en France, vous êtes 
» en pleine liberté, et je vous recommande même de 
» partir aussitôt que vous jugerez que votre présence 
» n’est plus nécessaire ; et vous pourrez vous rendre en 
» premier lieu à Off.. . jd’où vous m’écrirez pour ms 

faire part de votre arrivée,'et vous-continuerez de 
» suite votre voyage pour Munich. En arrivant ici, 
3» vous aurez soin de descendre directement chez moi, 

-a» en évitant d’entrer dans la ville. Vous emporterez 
-» avec vous l’état le plus détaillé que vous puissiez 
» vous procurer, des moyens qu’a votre comité, avec 
» toutes les notices nécessaires sur la marche qu’il se 
propose de suivre, &c.—Je desire que vous puissiez

■» établir



» établir au moins trois canaux pour fe passage de la 
» correspondance-, afinde n’être pas au dépourvu, en 
» cas que celui de7ozz/oz/r^(Strasbourg] vînt à manquer. 
» Vous ne manquerez certainement pas d?échauffer 
» le zèle de vos collaborateurs avant de vous réparer 
» d’eux-, en leur laissant entrevoir les grandes récom- 
jï penses qu’ils tireront .infailliblement de la réussite 
» dé leurs projets,. Tâchez, aussi de lier une bonne cor- 
j> respondance directe avec l’état-major de l’armée; et 
jj s’il était possible de trouver deux à trois personnes ^ 
jj Strasbourg sur Ja fidélité'desquelles on pût compter-, 
jj,cela nous deviendrait fort utile :dans la suite. -■ - 
, , jj, Je verrai s’il est possible^ de faire graver dans - ce 
jj pays le cachet que vous desirez ; mais je crois qù’H 
jj serait plus convenable dè le faire graver à Londres* 
. jj Je crois vous avoir déjà dit -de ne pas parler 
jj d’affaires à l’ami d’Off. . . : il est déjà prévenu que 
jj vous pourriez bien retournersdanst cette ville , et il 
«.lui a été enjoint de ne pas vous questionner :en 
», guqune mahière, jj ' u.e. t •/ , .

L’Agent à M. Drake.

19 Janvier.

«Monsieur,

jj J-espère que vous avez maintenant reçu la 
jj lettre dans laquelle je vous accusais .la réception 



■ss> de vos 'dix mille francs : les différentes lettrés! dë 
» change ont été acceptées.-; mais comme, outre lè 
55 terme d’échéance, il y a encore ici dix jours dé 
55 grâce pour tout ce qui n’est pas payable à joüst 
55 fixe, cela ne sera payé que dans quelque temps. 
-55 Lorsque. la somme aura été touchée-, il me sera 
□5 délivré un reçu semblable à 'cêlui que je vous ai 
55 déjà fait passer ; après quoi on procédera à l’achat 
5> des.; caractères et de deux presses avec leurs ac- 
55 cessoires. Les-Ouvriers déjà arrêtés sont occupés à 
?5'chercher'cesobjëts., quiy achetés' séparément et en 
55 différens. lieux-, ne pourront -donner aùcttn soüp- 
-55,çon p et . seront transportés sans danger'dans un 
pslocal déjà prêt. On imprimera sur-Ié-champ la 
55 lettre de la Ramée-, qui sera répandue avec pro- 
?5 fusion d’ans les armées: auxquelles elle est desti- 
55 née : notre générai en espère beaucoup.

55 D’après- ce que vous m’avez fait la grâce de 
as m’écrire , Monsieur,. que vous n’avez aucune 
s» agence ici, je me reprocherais d’avoir le moin- 
55 dre doute à cet égard : et si nous rencontrons 
55 dans notre marche quelque personne travaillant 
55 dans vos intérêts^ j’en conclurai que vous ne 
55 connaissez pas ici tous vos amis, et que quelques- 
55 uns des ministres, vos collègues, s’occupent où 
55 sont chargés de vous seconder sans vous en avoir 
5? .prévenu. Peut-être aussi avons-nous mal-à-propos
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Rappelé agens, ce que vous nommez correspond 
» dans*: ce qu’il y a de sûr , c’est que la police se- 
» crête la mieux faite de Paris, je veux dire là po- 
55 lice militaire , dans laquelle se trouvent des agens 
» qui fbjit en ,mème temps une partie de la nôtre ; 
» cette policé, dis-je, prétend être sûre que vous 
» avez ici et dans les départemehs, non pas un. 
« autre agent ou correspondant, non pas vingt, 
jjmais yn très-grand nombre, parmi lesquels pïu- 
jj sieurs sont connus pour tels , soit qu’on les ait 
jj découverts, soit qu’ils aient fait avec le Gouver- 
jj nement des conventions secrètes. Plusieurs seront 
jj arrêtés incessamment, et l’auraient été déjà, si ce 
j» n’était qüe l’on veut attendre l’issue d’une affaire 
jj qui}m’est, inconnue., Il .n’eût peut-être pas- été 
jj impossible ; mais il serait au moins très-difficüé 
>j dé connaître leurs noms-, qui ne seront ' mis sur 
« l’ordre de leur arrestation qu’à l’instant dé son 
jj, .exécution. Sans cela,,ou aurait tâché de lés faire 
jj, prévenir ; mais cela même n’est pas sans incon- 
» vénient, parce que si l’on donnait un avis à un de 
jj vos gens gagnés par notre Gouvernement;, comme 
jj nos moyens de pénétrer dans ses secrets ne sont 
« pas infinis , nous nous exposerions à les trahirnous- 
jj mêmes. Il nous sera peut-être plus facile de faire 
jj évader .ceux qui vous intéresseront, le vous ferai 
jj connaître leurs noms dès que l’arrestation, dont je

\ M 2
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s? suis sûr , aura été ordonnée; ce qui sera peut-être* 
33.fàitylorsqué vous recevrez cette lettre. î'ït'

- » Pour tâcher de me couvrir d’autant mieux, en 
» cas de besoin , et connaître d’un autre côté ce 
33 que Je Gouvernement sait sur mon coïrijpte , j’ai 
» chargé .-mon: épouse dé1 solliciter prés d?ùn con-: 
» seiller d’état, qui autrefois me voulait du bien, la 
33 faculté de rentrer en France. Il a été répondu par 
33 le premier Consul, que l’on était instruit que 
3’ j’avais écrit en Angleterre contre le Gouvernement 
33 français ( ce qui n’est pas exact ); et que si je 
33 rentrais en France, je retournerais à l’île d’OIéron, 
33 mais dans la citadelle. J’ai conclu de cette réponse, 
M que; tous les bruits contradictoires que j’avais fait 
33 circuler concernant mon arrivée à Paris, afin de 
33 la rendre douteuse , avaient réussi à empêcher 
33 qu’elle ne fût constante. ■ ■ " -‘à ■ ' i; ■

S’ Vous.pouvèz regarder comme certain, Monsieur, 
cdumer'-expédié-'àUtgéhéral Brune à Côné-î 

33 tantinople, il y a plus de quinze jours, le charge 
33 d’employer tous les moyens qui pourront ne pas 
03 le compromettre , pour faire saisir et conduire en 
33 France le chef que les Mameloucks ont envoyé à 
33 Londresi Jl- est atttorfeé à-faire- fréter sét armer se- 
33 crètement tout ce qu’il pourra de bâtimens grecs 
33 ou autres, qui, de ruse ou de force, s’empareront 
sa dü‘ bâtiment porteur dé cet ênVôyéi On à-jomt i



» Tordre donné à l’ambassadeur le signalement de 
«deux ou trois vaisseaux, parmi lesquels on pré- 
wsume que sera choisi celui qui doit opérer ce 
» transport. > J ... '

»'ft ne paraît pas possible de réussir dans notre 
jj projet de relation par la côte ; car les troupes qui 
» la bordent sont trop nombreuses. On m’assure 
j> pourtant , que l’on n’y a pas renoncé. Le moyen fe 
jj plus court et le plus sûr serait, par Embdeh ; mais 
jj nous;n’y' connaissons: personne. Si vous pouviez 
pj, nous y procurer .une: relation,, il ne me serait pas 
jj impossible d’y faire parvenir lés paquets, dont vous 
jj recevriez toujours un double.

» Le Citoyen français ou ne veut pas
jj confier à ses ouvriers la'clefdes signes-que je lui 
jj proposais de mettre aux articles commandés pu faux 
» qu’il insère.

» J’ai tremblé à la'nouvelle des recherchés faites 
jj'par l’émissaire de Rastadt. Il faut pourtant qu’on 
» ait au moins quelque vent d’une correspondance 
jj quelconque ; car j’ai peine à penser que l’on ait eu 
jj recours à la poste pour connaître ladrace des ballots 
» gui ont percé dans les.départemens.

jj Les troubles de l’ouest sont bien foin d’être 
^terminés.; mais ils pg peuvent faire aucun bien.

jj Nous avons auprès de J/arrrM l’homme qui lui 
» est le plus intimement attaché; mais cet homme
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2> même n’a pas grande confiance en ce qu’il lui dit,' 
» et n’en obtient pas grande confidence. On se borne 
22 à être bien instruit de ses actions. C’est du inonde 
22 qu’il voit, des projets d’établissement, et de ses 
22 arrangemens domestiques, que nous serons forcés 
2» de tirer quelque conséquence. Les républicains le 
22 croient attaché à votre Gouvernement, les roya- 
22 listes aux jacobins ; mais personne ne s’y fie.

22 B..... a renoué avec Varsovie facorres- 
2> pondance interrompue brusquement par la saisie 
2> faite par Massena, des papiers de Souwùrow, parmi 
22 lesquels se.trouvait une lettre-de-change de quatre 
22 millions à son .ordre. Cet homme trompera le roi 
22 comme il a trompé tout le monde.

22 J’ai l’honneur &c.

2> P. S. Vous m’obligerez bien, Monsieur,'si 
22 vous pouvez décider favorablement la question de 
22 mes frais de voyage, qui m’ont beaucoup arriéré. 22

L’Agent à M. Drake
30 Janvier;' 

«Monsieur, .

» Je ne vous parlerai pas cettéfôisdes ordres lancés 
22 contre moi, et des inquiétudes que j’ai eues pour 
22 mon compte. Je me crois en sûreté où je suis, et 
» j’ài à vous faire part-dé choses plus intéressantes.

22 L’aventure de Rastadt, dont vous avez eu la
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» Bonté de' me prévenir, a causé tin quiproquo qui 
»a bien inquiété, pendant un fnoment, lè préfet 
» du Bas-RHiri. II a fait annoncer ici par le télé— 
» graphe, d’arrêter sur-le-champ toutes lès lettres 
» de Munich, d’Augsbourg et de Restadt pour Paris, 
» et de ne pas les faire délivrer avant qu’ôn ent 
» reçu sa lettre qui est arrivée le lendèmàinpar un 
» courrier extraordinaire. On ayait en effet envoyé 
» l’ordre à la poste ; mais. les. lettres étaient déjà 
» distribuées. -Le lendemain , au1 reçu du courrier , 
» on vit que le préfet, du Bas-Rhin était instruit 
* qu’un agent anglais s’était rendu au bureau de poste 
» de- Ras'tadt et avait taché de corrompre le maître 
» de poste afin de. le favoriser dans une affaire de 
» correspondance. Cet avis n’avait pas paru fort 
» clair à M. Shée, préfet de Strasbourg; mais, 
» à tout hasard, il a fait parvenir à Paris- la dépêché 
» télégraphique et l'avis quSPavaittreçu, ;,Ee grand- 
ss juge, qui est, je crois;. plus-habile jurisconsulte 
» que fin ministre, se- fëlicitebeauccup dé ce que 
» l’agent qu’il'. a envoyé dans ce pays-là s’est con- 
:» duitesi habilement, qu’on attribue aux Anglais sa 
53 tentative de corruption. Quant à moi, j’imagine 
» .tout, uniment que l’agent, a été plus» mal-adroit 
s? qu’on. ne -croit ici; et que c’est faute d’avoir .bien 
» compris la nouvelle qui aura couru en allemand, que

le magistrat français se sera imaginé que l’envoyé- 
■ . ' M À .



25 corrupteur était Anglais. Ainsi il y a apparence 
» que l’agent sera remercié et récompensé de . sa 
35 mal-adresse. Tant mieux, puisque vraisemblable- 
2> ment on s’en tiendra à lui pour ce genre de com- 
ss mission. Voilà ce quia eu lieu quant au Gouverne- 
5> ment ; mais voici ce qui nous regarde : lorsque l’en- 
?5 voyé de mon homme de Strasbourg a porté à K.. 
» le dernier paquet, le maître de poste le prit à part) 
35 et lui dit qu’on 1 lui.avait offert cjnq cents louis 
55-pour livrer une ddtrespondanee qulil.suppose être 
» celle dont il est l’entremetteur; que fidèle à son 
», Revoir, il a nié avoir la. moindre connaissance de 
»ce que. l’on cherchait. Notre homme fit d’abord 
» l’étonné, protesta que la. chose ne pouvait pas le 
«regarder. Le maître de„poste finit, par lui dire que 
5> ce n’était pas à lui, maisà celui de Rastadt*, que la- 
as .proposition avait été faite, et qu’il lui en donnait 
« avis afin qu’il s’arrangeât en conséquence ; la 
» même proposition pouvant être , faite, avec plus 
» de - succès à quelques maîtres de poste . moins 
53 honnêtes. J’ai dû, Monsieur, entrer dans tous ces 
5> détails, pour faire juger de la solidité de nos 
» moyens de correspondance, puisqu’ils ont résisté 
m à une épreuve de ce genre. Je regarde ces maîtres 
55 de poste comme éprouvés ; et c’est, suivant moi, 
35 une raison de plus de nousy fier: mais s’ils nous 
55 eussent manqué, j’avais déjà songé à faire faire
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35 à Mayence, par ie moyen d’un homme que' j’y 
a? ai., ce que nous faisons à .Strasbourg : il n’y a. pas 
3> deux cents pas. pour passer le pont et trouver un 
3? bureau allemand, ,

33 L’agent que notre général a établi dans la 
s? Vendée, s’est plaint;de moi, sans nie connaître, à 
33 quelqu’un de notre : comité. ■ II a prétendu que 
33 l’envoyé de la compagnie de Londres aurait dû 
» savoir et avertir que l’affaire des royalistes devait 
33 éclater du i,,“ au 15 février, et que deux agens 
33 de George ..qui viennent' d’être fusillés , ayant 
33,apporté. leurs instructions d’Angleterre, il n’était 
?3 .pas naturel de croire que je n’en fusse pas averti* 
33 II assure que les républicains' eussent aidé puis­
samment cette levée de boucliers, qui n’a manqué 
33;que pat -la réserve que l’on avait observée avec 
33 eux. Il finit par ; ce dilemme : ou l’homme qui vous 
■p.est venu-de Londres est un traître, qui vous a caché 
» ce qu’il sait; qu i[ ne sait./rien,, ou l’on se moque 
33 de lui,et dé vqusr, J’ai répondu au dilemme, que 
33-. jet ne savais .rjen en effet de ce qui avait dû être 
33 tenté dans la Vendée ; mais qu’il n’était pas sage 
33 d’en tirer la conséquence indiquée par l’agent du 
33 général ; que je ne correspondais qu’avec un 
33tinembre de la compagnie.en Allemagne, et que 
33 des _ agens, venus directement d’Angleterre sur 
ss Jes côtes de ■ la ; Bretagne avaient bien pu être 



•» chargés de missions dont mon correspondant 
i» n’aurait avis que beaucoup plus tard; et que dans 
» tous les cas il ne m’avait promis de' m’avertit 
» que de ce qui exigerait de nous quelques dé- 
» marches auxiliaires ; qu’au reste, cette mission des 
* agens de George pouvait bien n’être qu’un coup 
» de tête de quelque partisan, et nullement fié aux 
» grands plans politiques. On a paru goûter mes 
braisons; mais je ne dois pas vous dissimuler, Mon- 
»;.sieur, que j’aperçois un fond* de méfiance qui 
» perce malgré toutes lés précautions possibles. Il 
x m’est, bien démontré que Fon craint de n’être que 
x de simples et passifs moyens d’instructions à fournir 
» aux Anglais, qui ne songeraient point du tout 
x d’ailleurs nous seconder dans nos projets. Si cette 
x idée prévalait contre tous mes efforts pour la 
x combattre, on essaierait petit à petit de- m’ôtéf 
x mes moyeiis de voir clair dans les bureaux. Comme 
x je n’ai pas manqué de prévoir cette tournure des 
x choses, je me suis arrangé de manière à me les 
x approprier sans avoir besoin du comité; mais je 
» vous avoue que, pour mon compte , il me serait 
» dur que le Gouvernement anglais; qui m’a paru 
» .me juger propre à quelque chose d’intéressant et 
»de sérieux , ne me trouvât plus bon qu’à faire le 
» métier d’un vil espion. Je me suis assez expliqué 
»à Londres sur cet article, pour croire que ce ne
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» sera jamais que comme moyen de faire mieux, que 
sa l’on m’emploiera à Une besogile quj me répugne- 
tarait beaucoup, sans les espérances que j’attache 
>a aux suites. Au reste, veuillez bien croire que je 
.sa ne m’arrête pas à ces idées désagréables, et qu’elles 
33 ne diminuent rien de mon zèle et de mon activité. 
□3 Je vous en parle en passant, parce que je ne vous 
33 cache rien.
. sa Nous aurons, sous peu de jours, une imprimerie 
33 secrète bien montée : on y travaillera de suite. Le 
33 comité a touché le montant de vos lettres de 
sa change. On m’avait promis ïe reçu que je suis 
33 chargé de vous faire tenir; je ne l’ai pas eu, et 
33 vous le ferai passer par ma première lettre. Je 
33 ralentis un peu mes envois, ainsi que Vous l’avez 
33 désiré.

33 On continue à m’assurer que plusieurs agens 
33 anglais sont traqués (c’est un terme de chasse et 
33de police), et qu’ils ne peuvent pas échapper.

33 Le bulletin a dû vous donner une note très- 
sa-intéressante sur l’emploi futur des bateaux ; mais 
sa il a été arrêté, dans lé comité, de vous cacher le 
33 moyen qui a porté pour nous jusqu?à l’évidence 
33 la certitude de la nouvelle qui vous est transmise. 
33 Gomme je ne suis pas l’agent du1 comité,- mais le 
33 vôtre, je ne me crois pas tenu au silence, et 
33 voici le fait. . ■ ■
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55 L’huissier dont je vous ai parlé il y a quelque 
temps, et que le comité avait rebuté , s’est per- 

i» suadé que l’on ne rejetait'une proposition-'comme 
55 la sienne, que parce què l’on doutait dé la vérité 
» de ses moyens; en conséquence il s’est rendu chez 
a» la personne où précisément hous' étions rassemblés 
œ> ce jour-là. IL a demandé à parler en particulier à 
» trois de nous, et nous a exhibé deux pièces qu’il 
» Venait de tirer du fameux cabinet secret du Consul. 
55 Ces deui pièces avaient été confiées, pour être cût- 

55 piées j à un ami intime du général Duroc /qui ser t de 
a» secrétaire à ce conseil : il ne faut pas confondre ce 
53 personnage avec le jeûne Atfènheval, qui est secré- 
»• taire du Consul : celui-ci est secrétaire de ce conseil, 

mais de< confiance et sans appointemens. Il paraît 
53 que le premier Consul lui confie ce que* le jeune 
» Aîennevàl ù”a pas. le tempsdé faire. Cet homme, 
s?, rassuré sûr les précautions prises , pour mettre ce 
55 lieu à l’abri de toute atteinte, èt n’ayant pas le 
55 moindre doute sur le compte ;de l’huissier, dont 
55 la, place est une fortune considérable , avait cru 
55 ces papiers, suffisamment cachés dans ùîi grand 
55 livre qui reste sur la table du conseil, et où on 
55 laisse quelquefois les papiers à copier, que per- 
55 sonne n’ose emporter hors: de 'cette enceinte. 
55 L’huissier, aux aguets de tout, a apporté vite ces 
>5 deux pièces qu’il a reportées de suite, et qui', dès 



» qu’elles .seront copiées,. seront sur-le-champ rçu» 
» fermées dans le porte-feuille en question. Les deux 
» pièces sont de la.propre main 4üj premier Consul j 
a et, rapprochées de quelques modèles' que.no.us en 
» avons $ ne pénhetlënt pas le moindre, doute à cet 
» égard. Voici ce qu’elles contiennent, autant que 
55 l’on peut se le rappeler ", quand on n’a fait que les 
ssparcourir. ’rev.a ■ ' .
. 55 La première est une lettre du premier Consul 
» au ministre dé la marine. II. lui fait des reproches 
» graves sur la négligence de quelques commissaires 
55 de marine dans îqg: ports ; ensuite il. lui exprime 
5> des doutes sur la fidélité de quelques employés 
» autour de lui ;( ministre. ). II prétend que ces 
a» hommes sont trop liés avec des émigrés incurables , 
sj pduriméritêr sa Confiance. Le ton de cette lettre est 
55 en général très-dur : elle est toute signée, et n’est 
>5 pas destinée à être copiée ; mais elle doit partir 
55 avec l’état y annexé ,, qui ést la seconde, pièce; 
5» C’est cet état que l’ami, du général-ZLrar doit-co- 
5>,pies évjényoyercauiministre de.la marine. tl

55 Le premier Consul, voulant y mettre un ordre 
» auquel il n’est pas habitué dans ses écrits, L’a di- 
55 visé en colonnes. La première contient en chiffres 
5> le nombre des différens bateaux plats , péniches et 
55 autres bâtimens avec lesquels je ne suis pas assez 
55 familiarisé- pour en avoir pu retenir les .moins. La



( *9° )
» seconde colonne contient les noms des parts où 
» doivent rester attachés lesbâtimens, dont lenombre 
» est fixé dans la colonne précédente. La troisième 
» colonne fait mention des réparations à' faire dans 
«ces ports , et des ouvrages de défense que d’on a 
» négligés , et dont le Consul n’a pas été /content 
«dans ses tournées. La quatrième colonne, intitulée 
» Observations, donne des avis sur le perfectionne. 
« ment des bâtimens qui ne sont pas encore finis. 
«Le premier Consul n’est pas très-satisfait de la 
» manière dont on a rempli ses idées. II dit que 
» lorsque .ces bateaux seront appliqués aux: usages 
i» auxquels il les a destinés? pour là suite , on éprou- 
» vera à s’en servir des difficultés qu’il prétend avoir 
«prévues et annoncées avant que l’on commençât* 
«II se plaint de n’avoir pas été compris, et indique 
« la manière de rétablir les choses comme il les veut. 
«II se plaint aussi du peu d’économie qui a présidé 
«au travail. - . - • i . : ", ■' ■.îà'I aÿ/jg.ce

« II faudrait, Monsieur, être plus marin que je ne 
«le suis pour avoir pu retenir tout.ce qui>esLdît 
« dans cette pièce , qui est très-difficile à lire, et. que 
« je n’ai pu que parcourir très-vite. Le comité $ qui 
« ne peut-pas mettre à la découverte de tout xéUvua 
« très-grand prix , et qui ne veut pas dire à cet hùis- 
» sier combien il est indigné de le voir proposer de 
» faire pour de l’argent ce qu’il eût dû faire, suivant 
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» fei (comité)., parpatriotisme,s’est borné à lui faire 
» dire qu’on le remerciait ’ de son zèle, .mais qu’on. 
33 ne voulait pas .le compromettre en l’acceptant. 
» J’étais cependant resté seul avec cet homme, lors- 
» qu’ori lui apporta la répoiisé du comité. II s’imagina 
» alors que l’on se inéfiait de lui, eti^se mit à me 
» protester qù’il né voulait rien toucher qu’il n’eût 
33 remis le porte-feuille, et que l’on n’eut vu que toutes 
» les pièces étaient de la main du premier Consul;
33 enfin, il s’est rejeté, quand je lui ai parlé de l’énor- 
» mité de la somme et de la folie de sa prétention, 
» sur ce qu’il ne demandait que le capital de la somme 
33 que lui valait annuellement sa placé , qui esteireffet 
» très-brillante sous- le rapport de l’argent. Il rie m’a 
» pas dissimulé qu’il ne prenait ce parti, que parce 
» qu’il croyait bien que/?........ finirait par être culbuté,
» et qu’alors il lui paraissait sage d’epfinir ; qu’ilvoulait 
33raller vivre en Angleterre ou- aux Etats-Unis,-et 
» n’avoir plus à s’occuper de sa fortune. Je lui ai dit/ 
» pour terminer ,. que je remettrais peut-être quelque; 
» jour sa proposition sur le tapis;;' mais que je croyais;. 
» qu’il devrait rabattre beaucoup de ses prétentions, 
», s’il voulait tirer parti de son projet.

» Je vous demande pardon, Monsieur, pour cette 
» énorme lettre : je voulais la joindre au bulletin 

pour ne faire qu’un paquet.; mais ne poüyant. 
wjguère cacheter ce que je remets à I<t personne qui-



( '9- )
» fait partir le. bulletin , je n’âi pas voulu qu’elle 
» eût connaissance de tout ce ; que je vous marque , 
v et j’ai mieux aimé vous importuner deux fois.

» J’ai l’honneur d’être &c. » , ., •

L'Agent. à M. Drake. .

Le lo Février* '

cc Monsieur,

. » Vos correspondais vous auront appris avant 
». moi l’arrestation d’un grand nombre de personnes 
» occupées à organiser un mouvement vendéen , 
» tandis qu’un détachement d’hommes d’élite devait 
» nous débarrasser du ''premier Consul. On vous 
3? aura aussi fait part -de-l’adjonction à- læ direction 
sà-de la police, du-conseilfer d’état Réal, nommé 
» par le premier Consul, pour suppléer à i’inexpé- 
s?:;rience du grand -juge en cette partiè. J’ai mieux 
» aimé attendre quelques jours, afin de pouvoir vous 
» donner 'des details sur. l’exactitude desquels : vous 
s? puissiez compter. Le. mouvement auquel tout celai 
» a donné lieu,.nés t point du tout connu dans le pu-' 
as blic ; et parmi ies> personnes ordinairement instrui- 
33 tes, il ne circule que des demi-notions à ce sujet. 
33 Voici des faits que vous ! pouvez regarder comme 
s» authentiques, et tirés de là meilleure source. On

33 était 
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» était certain, depuis quelque temps, que George 
» était à Paris. Cet homme connaît-beaucoup mieux 
» l’art de capher sa personne que celui de dissimuler 
» ses projets» Il est sujet à beaucoup boire, et il u 
» pour confidens ce qu’il.y a de plus‘canaille dans 
» son parti ; et c’est beaucoup dire. On savait, à 
» n’en pas douter, qu’entre le i;" et le 15 février, 

•» il devait se faire un mouvement! dans la Vendée, 
» et que George avait mandé à Paris deux ou trois 
» cents hommes déterminés,, que ses.agens avaient 
» dû lui expédier sous les différens costumes de com- 
» missionnaire, de porte - balle, et autres déguise- 
» mens communs. La.police a-j'parmi les agens:de 
» George, des hommes qui lui ont -désigné plusieurs 
» personnes très^actives-. On a décidé de suivre les 
» opérations des uns ,.et de n’arrêter qu& ceux dont 
» on savait pouvoir - tirer quelques renseignement. 
» De ce nombre s’est trouvé un nommé Quérel-i 

que l’on, a d’abord, fait condamner à mort par une
» commission spéciale. On lui a ensuite promis sa 
» grâce-, s’il donnait des renseignemens importans. 
» Il a en effet dit tout ce qu’il savait ; et ce qu’il y? a de 

.» plus triste, c’est qu’il a indiqué les différens gîtes 
» ou ser rendaient les royalistes qui set préparent à. 
» délivrer la France. II a indiqué leurs principaux amis 
» à Dieppe, au Tréport, à Aumale, et à l’Ile-Adam 
» près Paris, ainsi que dans la Bretagne ; de- façon

' ', N



'( ' ip4 ) . '
'O. T ■• -I -V - ■ T • . . :. .

:» qu au moyen du silence que la terreur imprime 
:à» dans ces lieux , il est très à craindre que l’on ne 
» saisisse tous ceux qui repasseront par ces lieux 
» en fuyant les recherchés qui se font à ,Paris. . Je 

.« crois instant que vous les préveniez de'ce fait par 
-s» tous les moyens que vos liaisons peuvent vous 
<» donner, afin que personne ne retourne dans ces 
» maisons' aujourd’hui si bièn surveillées.

. « II n’arrive rien dans ce genre que je ne déplore 
sx l’inactivité dans laquelle on nous laisse : si nous eus- 
-« sions eu quelque occasion de vous rendre des services 
■» importans, vous auriez-lieu de nous accorder- plus 
■». de confiance ; et peut-être qu’en me liant avec une 
» Sèùïe personne,-que j’eusse pu-voir.saris. me conr- 
» promettre, j’aurais pu lui donner \ depuis trois 

semaines, des avis, qui eussent sauvé beaucoup de 
•M monde. Peut- être eussions-nous réussi à faire 
.» échapper ce qu’il y a d’intéressantparmi les hommes 

arrêtés. Je saisis encore cette occasion de vous ré- 
S» péter que j’ai des moyens -sûrs de tirer quelqu’un 

•'» d’embarras, pourvu qu’il soit au Temple ou aux 
» Madëlonnettes; mais, par malheur-, on.ne met pas 
«toujours,là ceux dont on veut être bien sûr.

5 33 Vous ne recevrez pas dé bulletin cette semaine ; 
»3 d abord, parce què l’on n’a à vous annoncer que 
33 des marches et des contre-marches de troupes 'pour 
» mettre le pays de l’ouest à l’abri de toute; entre- 



» prise ; 2.0 parce que les manœuvres dé la police 
» né nous permettent' paS de- nous réunir à notre 
s> aise. Cé.ttê circonstance fera aussi retarder-de quel- 
s> ques jours l’envoi de nôtre lettre, de./zz .Ramée , 
» de tous les‘.côtés ou nous avons organisé notre 
35 correspondance. Si voüs desirez en avoir quelques 
» exemplaires , veuillez bien faire savoir comment 
>5 on peut vous les faire passer ; c’est une petite bro - 
55 chure de quarante pages, gros caractères, comme 
3> il faut pour le soldat : on y a joint les trois chan- 
55 sons que Vous sayez.; J’eusse mieux aimé envoyer 
35 cela en . plusieurs fois;, mais les difficultés, et les 
55 dangers des transports ont fait prendre le parti 
3> contraire.-, ..

' 55 Je ,ne vous parlé pas ici du caractère du C?" 
55 Réal ; il est; assez connu par le rôle qu’il a joué 
55 jadis, comparé avec celui qu’il joue aujourd’hui. 
35 Nous sommes ensemble -aussi mal que nous avons 
55 été. bien autrefois, et il n’y-à rien à-espérer de lui: 
55 mais comme il est chargé, de continuer à faire le 

patriote, nous aurons de grandes facilités pour lui 
» faire.adopter pour commis quelques-uns de ceux 
5s qui sont-de leur côté chargés par: nous de faire les 

convertis ; et son ..adjonction ne nuira pas à nos rela- 
» tions dans. les bureaux secrets de la police.

35 J’ai' l’honneur &c.



'L’Agent à'M. Drakè.

ij Février.
«Monsieur,

a> J’ai recommandé que i’ôn ne mît plus les dates 
T in çlard. Je vous prie, dé votre côté , -de vouloir bien 
35 mettre moins d’eau dans votre liqueur. J’âi ëu beau- 
aï coup dé peiné à, déchiffrer vôtre dernière lettre.

35 Vous avez présumé avec raison que c’est par 
3» erreur que le numéro qui a mal suivi la série de 
35 nôtre correspondance à été mis pour un autre. II 
a» n’y a pas d’inquiétude à avoir à cet égard.

sa Je crois vous avoir instruit par ma dernière que 
as je savais le peu de fruit que l’émissaire de Bonaparte- 
t» avait retiré de sà mission près lès maîtres de poste 
as allemands. Cela me donne la plus grande confiance , 
sa ét me persuade qùe nous ferons bien de continuer 
âx lâ Voie de Kehl. Je charge mon homme de Toulouse 
sa [ Strasbourg J d’essayer adroitement si ‘ce maître 
ai dé'poste est abordable, et sï, en lui 'offrant une 
si perspective de récompense de la part de quelqu’un 
» puissant qu’on né. lui nommerait pas, li me' serait 
s> pas disposé à s’entendre franchement 'avec nous. 
35 Sa position le met à même de nôiis rendre des s'er- 
3s vices plus importans ; et la confidence qu’il a faite 
35 à mon homme ou à son domestique,est peut-être
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» un commencement d’ouverture. Je recommapde- 
» rai de Vérifier cela avec‘adresse et précaution.

» La terreur est ici à son comble ; tous les quartiers 
« sont cernés tour-à-tour; et d’un moment à l’autre 
as toutes les maisons soupçonnées de receler quel- 
» que agent anglais-sont remplies de sbires, depuis la 
as cave jusqu’aux toits. Après les -Picot et compagnie, 
» on a arrêté Roger et Goster. On parle de l’arrestation 
as de M. Cabarrus, et de la découverte d’un parti 
as espagnol réuni au parti anglais. Nous serons inces- 
as samment instruits avec exactitude; et je ne veux 
as pas, par un empressement mal entendu, vous don- 
as ner tous les bruits qui circulent.

as On est venu visiter la maison où je me trou­
as vais, dans un village à trois fieùes;de Paris; c’était 
as celle du maire, qui a affecté de ne pas vouloir être 
as exempt de cette inquisition. Je feignais alors de 
as donner une leçon de piano à sa, fille. La visite 
as s’est faite pour la forme et par des amis du maire, 
as Dans le même moment , tout le village, était fouillé 
as depuis les caves jusqu’aux toits. Le général Lauris- 
as ton-, aide-de-çamp du premier Consul, est persuadé 
as avoir rencontré G corse dans la forêt de Saint- 
as Germain ; mais il n’en a été persuadé que trop 
as tard, et sur le vu de son signalement. Les'contes 
as. les plus, absurdes sont à d’ordre dû jour sur George. 
as Tout le monde prétend l’avoir vu faisant des -tours 

■ « ’ 5 - M 3
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33 admirables, et échappant sous toute soitè de dé- 
35 guisemens. On assure que celui dont ii se sert le 
55 plus heureusement est l’uniforme de. gendarme, 
S? qu’il fait aussi ehdosser à ^quelques amis fidèles 
» et qui sorit censés .courir après George. Au reste, 
as ce sont des faits et, non pas des contés que je 
35 vous dois. - '

- as Dossonvïlle', agent en chef de la police du pre­
ss mier -Consul, est au Temple. On lui reproche de 
as servir fort bien le Gouvernement actuel contré les 
3s jacobins , mais de servir mieux encore le roi légi- 
35 time contre le Gouvernement consulaire, Je crois 
as qu’à cet égard on lui fait plus d’honneur qu’il ri’en 
35 mérite.
..'□s Je.vous ai annoncé, Monsieur;, que l’on pouvait 

s? lier une correspondance avec l’état-major général 
sÿde l’armée des côtes ; vous me répondez d’y. tâcher. 
35II n’y a, à m'a connaissance, .qu’un moyen, non 
33-pas d’y fâcher , mais d’y réussir à coup, sûr; C’est 
35jdê donner deux cent cinquante louis par. mois 
35-à un adjudant général qui y est attaché et par 
s? les mains duquel tout passe. ,11 vous enverra tous 
s? les jours,-si vous Te-voulez, et directement de 
35 l’armée, une copie? figurée de tous les ordres qui 
35 s’expédient sur ceux venus de Paris et du comité 
35 seCret de Bonaparte. Je n’ai même pas d’idée d’une 
si autre manière de connaître ce. qui émane de ce



( r99 )
» comité secret , parce que les personnages qui sont 

dans' la confidence sont trop riches, et conséquein-c 
» menttrpp chers pour être achetés. L’officier général 
» dont je vous parle n’est plus; depuis long-temps > 
» dans les rangs républicains. II se i^perit d’avoir 
xperdu son temps, et voudrait, mais ne sait pas 
n comment-,. tirer parti. de sa position. Je lui- ai 
» tout uniment proposé la chose, en ne lui taisant 
x que l’adresse ; il m’a répondu comme M. P. f- 
» De l’argent., beaucoup, d’argent. Quant à sa fidélité y 
» vous pourrez y compter tant qu’il n’y aura pas 
» davantage à gagner à vous trahir; et je ne.sais 
» pas comment il pourrait trouver davantage. Au 
» reste, je vous suppose assez de moyens de vérifier 
» s’il vous trompe: je ne vous garantis que son désir 
31 d’avoir dé l’argent. Vous pouvez d’ailleurs compter, 
si qu’il-aime autant les Anglais que les Français, de 
si quelque parti: qu’ils soient. .>f : ï ■

si Vous m’avez mal compris, Monsieur, ou je 
si me suis mal expliqué, si je vous ai proposé d’in- 
ii surger quatre départemens. En répondant à l’article 
» où vous me demandez quels sont les moyens du 
» comité , j’ai voulu , vous ^rappeler un article du 
» plan que j’avais présenté à Londres et qui m’avait 
» été communiqué par l’homme que notre comité 
» m’y avait envoyé ; mais ce n’est ni une-idée nou- 
nVelIe ni un projet nouveau. Nous, sommes loin 

: N i



» de croire que cela suffise : mais où ne peut pas, 
» dans une insurrection, commencer par .toute la 
si France.; il faut bien choisir un côté. Ce que nous 
=? pouvons faire en un jour et simultanément , n’est 
s» pas la mesure de ce que nous méditons , mais.de 
aî’ce que nous sommes- surs d’embrasser. Nous ne 
33 négligeons, pas pour cela les moyens de disposer 
35 les autres parties à nous appuyer ; et quant à l’armée, 
33 je vous répéterai que le général que nous nous 
33 proposons de lui donner a une correspondance 
33 avec tous les corps, et que tout ce qui nous en' 
>3 revient est qu’il est très-satisfait de l’esprit qu’il 
□a essaie d’y entretenir. D’après cela, je ne comprends 
3> pas de quelle opération- vous entendez parler , 
* quand vous me faites l’honneur-'de me dire .que, 
s? c’est de . leur succès que dépendra le signal que 
s, l’on pourra nous donner. Nous ne pouvons rien 
33 faire' maintenant que .répandre ce que vous savez. 
» La terreur qui règne ici n’a pas empêché de Étire 
3> partir trois gros ballots de cette marchandise, dont

vous ne tarderez'pas à entendre parler. On chan- 
>3 tera, on rira du Gouvernement, et l’on sera plus 
□a disposé que jamais à l’écraser ; voilà les seules opé- 
» rations dont nous puissions nous occuper avec les 
33 moyens que vous nous avez donnés : leur succès 
53 n’est pas douteux , mais nous n’en, pouvons pas 
>> attendre d’autre. Quand vous nous aurez, dît

mais.de
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b d’attaquer'ét dé mettre ert mouvement tout ce que 
» nous avons dans l’armée et dans l’intérieur, alors 
«nous pourrons- vous instruire du succès de nos 
« opérations; mais jusque-là-vous'n’apprendrez de 
» nous que-le sort de nos pamphlets, moyens prér 
«paratoires ,-mais qui seraient misérables si on se 
«bornait là. •

« A l’égard de la suite à donner aux opérations^ 
» vous savez, Monsieur , que nous les commencerons 
« républicainement ; et; que ce ne sera que d’après 
« les ordres que vous mé ferez passer, que je pourrai 
« les diriger vers le Eut convenu , et travailler à 
«modifier les premiers projets de mes amis , suivant 
» les instructions que-,les circonstances .vous enga- 
« geront à me faire passer. Tout cela doit être dans 
« votre ;tçte, et je ne me permets même pas de rien 
.» projeter à cet égard. Je né puis donc vous répéter 
«■autre chose , sinon que nous sommes prêts , que 
3> nous attendons votre signal , et. qu’une fois Féteré- 
« dard levé ,< c’est à votre sagesse à nous diriger. Je 
» vous réponds que j’aurai quelque influence, et 
«.. que les projets formés jusqu’ici par le comité 
« s’ajusteront en grande partie selon vos vueset 
«j’espère aussi selon celles du roi, quoique le dur? 
« d'Orléans ait ici un parti “dont la force ne peut plus 
ai’se dissimuler. . . ,
■ « Je vous ai* dit,/ dans ma dernièreque vous
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» n’auriez pas de bulletin. Nous sommeStous sur’les 
» dèjits. C’est ce qui a empêché aussi de me fournir 
» le reçu que je vous dois, et qui vous parviendra 

avec le premier*bulletin. . . •
- . » Ce n’est pas dans ce moment d’agitation que je 
» puis songer à voyager. On a pris des mesures de 
» précaution sur lés routes. Je cherche à en connaître 
» les détails, pour yôus les faire passer. .

» Agréez , Monsieur , &c. ».

M. Drake à M. Obreskow.
14' Février.

/«Monsieur,

» Voici les 1,200 livres que je vous ai annon- 
»'Gêes dans ma dernière (n.°'7) du 27- janvier. Il 
» n’était pas possible de trouver des Iettres.de change 
» payables plutôtf mais vous pourrez les faire ès- 
» compter à très-peu de perte.

» Depuis la date de mon n;°" 7, j’ai reçu votre 
» n.° 15 du 1 9 janvier, qui ne m’est parvenu cepen- 
»dant que le 8 février. Le n.° 16 du .30 janvier , 
» et 'votre' lettre , même date, sont tous deux- bien 
». arrivés le 11 de ce mois. Je vais répondre brié- 

. » veinent a chacune, de ces lettres, en tant qu’elles 
» demandent des réponses.

» Je vous répète encore une-fois , et ce sera pour 
»Ia dernière , que je n’ai aucune agencé en France^ 
» excepté la vôtre. Quant aux correspondans que je 

Iettres.de


» pourrais y avoir, je suis parfaitement à mon aise 
» sur leur compte, malgré tout de qüe vous nié dites 
» de leur prochaine arrestation. .

» Je n’aj. aucun correspondant à Embdèn; mais 
« comme les copies de vos lettres sont envoyées 
» au président, il pourrait bien, s’il le juge à propos, 
» soigner cet objet à Bordeaux [Londres]. Je vous ai 
» déjà.tranquillisé , quant aux tentatives de l’émissaire 
» consulaire àuprès des bureaux de poste allemands. Il 
» ne réussira pas ; mais, lé bruit dé cette affaire a fait 
» naître des craintes à'un de mes agens dans ces bu- 
«reauXj et il désiré être débarrassé; de sabesogne, 
» C’est pour cette raison, ainsi que- pour avoir de 
savons des notions plus claires et plus détaillées-fqué 
/?>. je. ne trouve dans les. bulletins ) touchant- l’état de 
». l’intérieur., l’étendue de vos moyens-et, l’emploi. 
» que vous vous proposez d’en faire, que Je vous 
» prie , de partir, le plutôt que vous pourrez, pour 
» vous rendre à Oïf.........et de là ici;

». Je vous ai déjà indiqué -les arrangemens qu’il 
». faudra prendre pour le passage dé la correspon- 
» dance dans . mes précédentes lettres , sur - tout 

v» dans Ies n.os 5 et 7. II ne me reste, qu’à vous prier 
» de, faire en sorte que les bulletins passent directe- 
» ment entré vos mains, de celles de l’ami à Toulouse 
».- [ Strasbourg ] sans l’entremise des bureaux de 
» poste. f -■ ■ ;
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. » Je vous; ai recommandé d’établir àu moins deux I 
» autres canaux de communication ( dont un sera I 
» Mayence), afin de ne pas être au dépourvu; dans I 
» le. cas '( possible ) que celui >de Toulouse [ Stras-1 
» bourg] vînt à manquer. o

» Le papier sur lequel vous écrivez est excellent 
» pour notre usage ; et comme il est impossible d’en 
> trouver; de cette espèce dans ce pays-ci, je vous 
» prie d’en.faire une bonne provision pour vous- 
» même et pour moi.

» Ce que vous me dites sur les. armemens mari­
as times du premier Consul et leur destination, tn’a 
□5 paru assez intéressant pour être transmis sur-Ie- 
» champ Bordeaux [Londres] ; mais vous ne vous 
?> êtes pas expliqué,, quant à la somme que l’huissier ! 
» demande pour l’entreprise qu’il vous a-proposée il.1 

y a quelque temps.
» Je suis excessivement peiné de toutes ces ridi- 

» cules^néfiançes. qui, d’après, votre rapport, càni-- 
]» mepçent à percer dans votre comité; Vous tâcherez 
.?> de les fgire cesser avant que de partir ; et vous pou- 

yez hardiment déclarer à vos amis, .de ma part et 
» de la manière la plus solennelle, que je n’ai aucune 
j»-connaissance des circonstances et des: événemens

sur lesquels\eïles paraissent être fondées. Au.reste, 
. .» je vous prie de leur faire entrevoir qu’il sera de 

. ;» toute impossibilité pour, inpi de travailler .efficace-
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„ ment avec, eux, s’ils se laissent aller à leurs soup- 
»çons à chiaque nouvel incident qui survient.

»II n’est pas nécessaire de m’envoyer la quittance 
» du comité ; il suffira que vous l’apportiez avec vous. 
» Je neidois pas oublier de vous prévenir qu’il vous 
» faudra, en partant de Chàlons-[Paris], preildre vos 
» mesures pour pouvoir y retourner y pour le cas que 
»,l’état de nos affaires puisse par la suite l’exiger. -

«.Croyez?- moi ;avec.les sentimens de la plus par- 
» faite, estime, > . ' ■

» Monsieur, ■
» Votre très-humble sérviteur. 55 : c

Not(i manus.

M. Drake à M. Obreskow.

1JFévrier.
« Monsieur, . .....

5> Votre lettre du io m’est parvenue le 21, et 
» celle du 1 3 vient de m’arriver dans ce moment. II 
» est très-instant que vous vous rendiez ici le plutôt 
5> possible , puisque je rie^ saurais vous donner des 
-55 instructions ultérieures sans avoir été préalablement 
-» éclairci sur une infinité de points qui ne peuvent 
os être discutés dans 'tous leurs détails que de vive 
55 voix : d’ailleurs, mon homme fait des difficultés quant 
55 au passage de nos lettres, et il nous faudrait établir
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j» le mode’ dé.communicationdont je vous ai entre- I 
-, » tenu dans ma dernière»

» Je suis prévenu de tous les événemehs du 16 de I 
» ce mois , et. je conçois bien que la, police aura l’œil I 

pj. sur tous les voyageurs ; par conséquent vous guet- ; 
,33 terez le moment propice , afin de ne courir aucun 
P> risque.’Je n’âi su que par vous les détails relatifs à 
?> George, &c.. ., . Je n’ai d’autre connaissance de 
.sa ses projets que celle que votre lettre m’en fournit; I 
3> mais si vous avez les moyens de tirer d’embarras I 
33 quelques-uns de ses associés, ne manquez pas d’en r 
33 faire usage» Je vous, prie; aussi très-instamment de 
33 faire dresser» et imprimer sur-le-champ une courte ! 
33 adresse à l’armée (officiers et soldats), les interpellant 
33 de ne pas laisser périr Aîoreau, leur- frère d’armes, 
33 qui les a si souvent menés à la victoire , comme vie- 
os time de la rage et de la jalousie du premier Consul. 

.r33 Vous pouvez observer dans cette adresse, tjue le mé- 
os rite de Moreau a depuis long-te'mps offusqué,la.-vue

• os du petit, tyran, et que le premier Consul ; pour Se dé- 
s» faire de son rivai, a choisi le moment de l’arrivée des

. o> nouvelles dû malheureux sort de Saint-Domingue, 
33 afin de détourner l’attention dé la nation d’un dé-

, .33 sastrequi provient uniquement de samauvaise côn- 
33 duite. -—Vous:-ferez bien de ne pas perdre un mo- 
33 ment à faire, cette petite, adresse, et à la faire circuler 
» par toutes les armées avec la plus grande diligence.



» Je viens d’écrire un billet à votre homme de Tou- 
?> louse [Strasbourg ], pour l’engager à mettre vos 
» lettres, à l’avenir, sous une enveloppe adressée à 

l’abbé Dufresne en cas que vous m’écriviez, encore 
» avant votre.départ, je vous prie de vous servir de 
» cette adresse, et de néplus.fairemsàge.d’aucuhèîdes 
» douze que je vous ai indiquées dansma lettre .n.-° a.

» L’émissaire dont je vous ai parlé, s’est fait pro- 
» mettre par quelques employés de poste, de traüs- 
■» mettre tous, les,avis qu’il pourrait obtenir relative- 

ment ;à une correspondance avec moi, à l’adresse 
» suivante. : ' «

» Au citoyen Dub ois y au bureau de la polies mili- 
taire du ministère de la. iguerre, sous, -l’enveloppe 

» du citoyen Duroche, marchand épicier, rue Saint- 
» Honoré, nf t., .

» J’aurais voulu que vous n’eussiez pas .fait faire 
» la démarche dont vous me- parlez auprès du. maître 
» de poste à K...., puisqu’il ne paraît pas qu’il sera 
» dans le cas de nous rendre des services aussi long­
temps que notre; correspondance va; son train, 
». aussi bien, qu’elle-a fait, jusqu’ici ; t et je craindrais 
» qu’il serait impossible défaire cette ouverture,rnaf- 
»: gré toute l’adresse et la précaution que votre homme 
» pourrait y mettre , sans laisser apercevoir quelque 

chose de: trop.
. » Quant à l’adjudant-général dont il est question
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» dans votre lettre du 13je serais, porté à lier une 
^ correspondance avec lui; je ne m’y fierai qu’autant 
» qu’il faut : mais la somme qu’il demande n’est pas 
» grande, et nous avons les moyens de constater si 
» ses rapports sont vrais. Tâchez donc de mettre cette 
» affaire en train avant votre départ.
• a>Pour ce que vous me dites de vos projets d’opé'- 
» rations, je vous en parlerai plus amplement quand 
» je vous verrai; en attendant, vous pouvez assurer 
» vos amiis qu’on ne manquera pas d’y donner «suite 
» avec toute. Ja promptitude que. les circonstances 
âà comportent, ix : -
- »Je vous recommande encore une fois de bien 
» arranger tout ce qui est relatif à la continuation 

de notre ^correspondance avant de partir.
?? Croyez-moi avec la considération la plus,parfaite, 

■ 1... Monsieur , ” - .•
« Votre très-humble serviteur. »

' 'Nota m'anus. ■

J’étais au milieu des agens anglais, sur la rive 
droite'du Rhin, lorsqu’on me renvoya de Paris les 
deux dernières’lettres de M. Drake. J’y répondis 
par deuxlettres., dont l’une, mise à. la poste à,KehI, 
annonçait- que le comité .avait décidé de me donner 
une mission.iiripor,tante en Hollande, et que je ne 
pQuvais, pas>m’arrêter à Offenbourg.sans,me.brquiller 

.'z d-' ■ ■ ■ ' avec 



avec lui. J’annonçâis. aussi , par la même lettre; que-; 
pressé’ de. profiler de l’embarras des circonstances 
lê même comité avait décidé d’envoyer à M. Drake', 
pour avoir quelque chose déplus précis que les ren- 
seignemens que je. lui donnais, un de ses membres 
porteur d’une lettre d’introduction dont-je l’aurais 
chargé; que ce membre avait ensuite été remplacé 
par un aide-de-camp du général; que M. Drake ye^ 
rails, arriver. incessamment. •

Je priais M. Drake de m’instruire de ce. qui se 
serait passé entre eux, par une lettre écrite à l’adresse 
prdinaire., parce, que j’avais pris mes mesures pour 
qu’elle me parvînt en Hollande. J’expliquais aussi 
pourquor'j’allais en Hollàndepar cette route;:c’était-, 
disais-je,.pour établir tout le long du Rhin une échelle 
de correspondance qui-pût-lier l’armée de. Hollande 
avec l’armée d’insurrection. Dette minute.est égarée.

Une seconde, lettre; que j’envoyai à Mayence pour 
être remise ' à. la poste du fort Cassel, sur la rive 
droite, était ainsi conçue :

" Mayence,- n Ventôse an 12.

«Monsieur,

» Je reçois ici votre lettre du i4 février, qui a 
» été à Paris -, et me revient par la route que j’ai 
» tracée derrière, moi.. Je Vois maintenant que j’ai 
» eu tort de croire/en passant à Strasbourg, que
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«mon homme se trompait en m’assurant qu’une de 
» vos lettres s’était croisée avec moi : je croyais qu’il 
» voulait parler de votre précédente- que j’avais 
» reçue ; sa mauvaise habitude de ne rien noter à 
s»’causé. l’erreur:

» Je ne sais s’il aura', après mon départ , trouvé 
» moyen de passer à Kehl , et de vous renvoyer ce 
» que je lui ai remis. . x ’

55 Votre lettre , en ipe montrant l’humeur que 
5> vous inspirent les altercations de nos gens , m’an- 
55 nonce que ' vous • allez rompre avec leur ambassa- 
55 deur, soit en ne le recevant pas, soit en rejetant 
55 ses offres..
, 55 Je regrette’ bien de n’avoir-pu- empêcher cette, 
si démarche ■. mais j’aurais eu l’air de craindre l’examén 
55 qu’elle a pour’objet’.;.’je;ne pouvais m’y opposer.

55 Votre lettre me prouve encore que mon voyage 
□s en Hollande' vous contrariera,, puisque vous vou- 
Ss-liez, que- je retournasse.vers vous. : je suis trop 
55 engagé pour changer de route, et ne puis le faire 
55 sans rompre avec le comité ; ce que j’éviterai jus - 
55 qu’à ce que, je sache que vous y êtes décidé;

55 J’ai arrangé à Mayence ce que hoirs avions à 
55 Toulouse [ Strasbourg ]. Cette lettre sera remise 
55 demain au fort Cassel, où l’on verra régulièrement 
Ô5 s’il n’y a rien pour M. Obreskow. Je vous prié de 
53 vouloir bien m’apprendre ce que vous -avez décidé
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» pour lé comité ; je hâterai en conséquence les 
« affaires dont il m’a chargé,.et retournerai au plus 
?’ vite à Paris ; car je présume qu’il faudra travailler 2 
» avanttle vous.rejoindre, à m’approprier les moyens 
» d’instruction dont# dispose, ce qui me sera facile. 

<■ -?? Je ne vous ai pas. parlé du prix que l’huissier 
» mettait à sa livraison, parce que, pour cela, on 
» aurait dix généraux et vingt régimens ; il ne de- 
amande, que cinquante mille livres sterling, et est 

très-persuadé que ce n’est pas un bon marché. Je 
« vous laisse à penser ce que l’on peut espérer de 
» cet homme. • ;

» J’ai l’honneur d’être , .avec la plus haute .çonsi- 
» dération,

» Muller;

Le général, comme ori s’én doute bien , était 
encore moi;-et mon aide-de-camp, un officier, en 
garnison à Strasbourg, qui voulut bien se charger 
de cette mission, qu’il a remplié avec-beaucoup d’in­
telligence.

Je devais être en Suisse trois jours après , et lui 
traçai à la hâte les instructions, que l’on va lire :

Inst ru c t i 0 ns données au. Capitaine 
Rosey., envoyé à Munich près le Ministre 
d‘Angleterre.'

«D’après les notions données verbalement au
O a
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35 capitaine Rosey, ii sait maintenant que M. Drake, 
» envoyé d’Angleterre à Munich, croit être en cor­
as respondance aveciincomité-jacobin, séant à Paris, 
*.ét' qui promet de mettre iê feu. £u3É quatre coins 
» de la France. L’envoyé n’étant pas annoncé comme 
» membre du comité y mais simplement comme chef 
» de bataillon, aide-dé-camp du général que les 
» républicains se sont choisi, sera à même d’éluder 
>5 toutes les questions qui lui seront faites sur le 
» comité. II est bien essentiel qu’il ne réponde qu’à 
j». celles qui ne présenteront aucun embarras, II aura 
» -grand soin sur-tout de se méfier des -raisonnemens 
» captieux dé M. Drake-, J?homme lé plus fin- et le 
55 plus adroit petit - être que les Anglais aient jamais 
» employé dans leurs,.sales.intrigues (i). II. lui sera- 
ùârifiniment .commode de,dire. to.ujoph;à
t Je ne connais pas. cette afiâire.
.. Jenîai entendu parler qu’à-bâtons rompus de 
«ce que l’on a fait à cet égard. > e ■ .

. ■» — Se ne suis qu’un soldat, et ne, reçois, guère 
»que .dess ordres militaires., . ■

sj — Mon général est trop sage pour s’ouvrir, 
», avant le temps, sur ses- desseins secrets; II ne dit .à

(i) Je peins ici M. kD.raké comme il entend être peint, puisqu’il 
a pris pour épigraphe cette devise modestç :

Aquila non capit muscas. ,
• C’est-à-dire, « L’aigle n’est pas ' Un gobe-mouches.» .
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» chacun que ce qui est nécessaire, et le jour que 
» cela est nécessaire.

» — Je javais depuis joug-temps qu’il existait un 
55 comité d’insurrectipri à Paris, puisque souvent j’ai 
» eu à transmettre ses ordres .par' la correspondance 
55 militaire ; je sais bien aussi qu’il est arrivé d’An- 
55 gleterre un citoyen Millier, qui a apporté quelques- 
» fonds, et qui est membre du comité :■ mais

rie connais ni lés membres -de ce comité , ni ce 
» citoyen Millier, Notre général connaît tout ce 
ss’monde^jà^ mais il n’est pas membre du comité, et 
55 n’y- assisté qüe lorsqu’on l’y appelle „ et lorsqu’il 
55 a quelque chose à proposer. — * 1

55 En parlant toujours dans ce sens, il sera difficile 
55 que l’envoyé donne-prise- sur lui,. lorsqu’il s’agira 
55 du comité ; mais il faut qu’il soit très au courant . 
35 pour ce qui concerné son prétendu général,. parce 
50 que M. Drake en a déjà quelques notions. Voicj ce 
» qu’il faut savoir à cet égard .

«—Le génér.àl.nepeutêtt'pn^rirriédansaueunças.
- 55 On le connaîtra assez dès Je premier'jour de 
55 l’insurrection : il signera la proclamation du co- 
55 mité, qui invitera tous les citoyens à se joindre à 
55 lui ; mais, dès ce premier jour , il sera environné 
55 de forces imposantes.

55 Le général esf>un homme de 27 ai 28 ans-, de 
35 j pieds 7 à 8 pouces., d’une, superbe figure,

O



S» parlant avec grâce et facilité, d’un courage et d’une 
35 audace qui? passent l’expression. II est adoré de tous 
35 lès militaires qui le connaissent f'et quoiqu’il ne 
Ss soit encore que colonel, il est proclamé 'in petto 
35 général en chef par'tout ce qui reste d’officiers 
55 républicains dans les corps.

35II à établi une correspondance dont il est le centré 
>» et l’ame, avec presque tous les corps de l’armée. 
J Plusieurs corps se joindront- , à lui le jour 

3> qu’il voudra ;• d’autres corps se trouveront tout- 
35 à -coup abandonnés'par une grande partie des 

-35 officiers ; et comme les officiers républicains sont 
35 ceux que le soldat aime lè mieux y parce'que ceux-ci 
35 le traitent mieux , on peut, sans présomption-, se 
35 flatter d’opérer par-tout une grande désertion', et de 
35 paralyser tout ce qui ne voudra pas être pour nous.

35 La correspondance se fait par des républicains 
35 que l’on a placés OU choisis de six lieues en six 
35 lieues ou à peu-près. Us reçoivent 2 liv. pour leur 

•35 coursé-lorsqu’ils marchent, font leurs six lieues en 
trois heures, sans s’arrêter,'partent à l’instant même 

os où’ ils reçoivent lé paquet , jour ou nuit, et vont 
sa ainsi plus vite que la poste même; en revenant ils 
55 distribuent les imprimés du avis dont on les charge 
os quelquefois. ‘

55 Tous les corps avec qui on correspond sont 
«dans les meilleures dispositions seulement ils 
5> pressent beaucoup,d’en finir-.



a> L’arrestation de Moreau. à fait un. double plaisir 
» aux républicains, i.° parce qu’ils ne l’aiment pas, 
» 2..° iparce que cela mécontente beaucoup i’armée 
v. où il a des amis. On est disposée le sauver de force, 
» si la procédure' tourne mal ; mais’ on ne le fera 
» qu’autant que cet enlèvement pourra, devenir le 
35 signal de l’insurrection, et'en même temps un 
m prétexte qui sera plausible, pour tout le monde.

3> L’occasion actuelle est superbe pour.se lever; 
33 tout le mondé est; prêt ; le comité seul languit, ce 
P qui.donne de l’humeur contre lui: mais le général; 
33 qui .craindrait., s’il était seul,' de paraître vouloir 
ai-travailler pour lui , .est singulièrement soumis-, an 
33 comité, et le soutient:;contre les. murmures, qui 
si l’accusent dé lenteur. — >>

3a A l’égard des résultats de cette correspondance-, 
as comme- on n’en a donné à M. Drake que très-peu 
» de connaissance, l’envoyé peut s’étendre à ce sujet, 
33 et dire tout ce qu’il voudra: il dira qu’elle est quel- 
3> quefois'entravée par la surveillance ; que dans tels 
3s autres endroits elle va mieux-; qu’on a de la peine à 
33 -l’établir dans la Vendée ; où tout le monde est roya- 
3> liste ; que malgré l’antipathie, des républicains pour 
33 les amis du roi, Je.général avait donné, l’ordre dé 
33 sauver , tout ce que l’on pourrait des hommes, de ce 

■33 parti qui seraient compromis par. des démarches 
33 contre lé .Gouvernement ; et de regarder i comme

pour.se
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» ami tout ce qui serait contre B......... dans l’espoir 
p-quë cela Contribuerait à diminuer l’aigrèur, et faci- 
» liter, par l’impulsion de la reconnaissancele retour 
jj de ceux que l’on aurait Sauvés, au giron de la 
jj République;

» D’après ce qui précède , l’envoyé fie pouvant 
sj guère être interrogé' sur autre chose il a de quoi 
jj répondre à-peû-près à tout: il lui -est sur-tout re- 
3> commandé d’éviter .d’entrer en d’autres discussions , 
35 parce que nous n’avons rien à gagner à lutter de 
#> finesse avec cet homme, qui ne dit jamais Un mot 
s» de ce qu’il pense dt de ce qu’il sait.

» L’enyôyé se dira chaud républicain ; il fera de lui- 
» même l’histoire qu’il voudra /s’il se trouve engagé 
j> dans des questions qui lui soient personnelles ; il 
jj essaiera de .laisser adroitement percer beaucoup 
» d’ambition à travers les démonstrations de son zèle 
jj pour le rétablissement de la République. Si l’envoyé 
jj était interrogé sur la correspondance et le bulletin 
jj que-le prétendu comité envoie à M. Dr..., il di- 
jj rait n’en avoir aucune connaissance.

jj S’il l’était sur la facilité de lier plus étroitement 
jj le ministre anglais avec l’armée des côtes, il dirait 
jj que le -C-.en;Æfô/Ærest parti avec,-une mission im- 
jj portante -pour cette armée-, et renverrait à lui 
» pourpopérer cette liaison. . , - . .

s? S’il l’était sur l’importance • de cette missionil



33 affecterait à cet égard-la plus grande réserve , et 
» s’excuserait sur ce que sa mission n’a-, aucun rap- 
» port. avec celle du C.en .Millier;

3> En yoilàassez.pour mettre l’envoyé en état de 
» colmaître sur quel pièd de confiance, il peut se 
33 présenter chez M; Drake. Nous allons maintenant 
33 lui indiquer sa marche : elle a été convenue d’avance 
33 avec M. Drake, dans ie cas où on lui enverrait 
33 quelqu’un.
, 33 L’envoyé se rendra-à Augsbpurg, dans une au- 
33 berge; s’informera des occasions qui partent pour 
«Munich, et. des moyens de faire parvenir,.le plus 
« vite possible, une lettre à, quelqu’un de cette ville. 
» Cette lettre, qu’il tiendra prêté, peut arriver le 
?3 même jour à Munich, et, la réponse .lui .revenir le 
33 lendemain , à l’adresse qu’il aura soin d’indi- 
33quer. Voici la.■ lettré .que je propose à l’envoyé 
33 d’écrire.: . , ............ . . .

AM. DrakeMinistre d’Angleterre, à Munich.

Atigsbôurg. ' 

«Monsieur ,

33 J’ai.été chargé par M.'Muller d’une lettre -que 
» je désirerais1 vous remettre moi-même. Voudriez? 
«yoûs bien m’indiquer le.jouf et -l'heure où je vous 
33 incommoderai le moins ■... .
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» J’ai i’honneur d’être, avec la plus haute consi- 

» dératiôn, ■

» Monsieur,

» Votre dévoué serviteur, 

... » W, ■
A Augsiourghôtel de > ' 11."

» Après la réponse reçue, l’envoyé se rendra à 
» Munich de la manière qui lui sera prescrite: il dirà 
» à M. Drak'e qu’il est l’aide-de-camp d’un général 
» républicain dont il a déjà du entendre parler; que 
» les circonstances sont devenues telles, que tout îe 
?s monde a jugé 'qu’à moins de renoncer à rien tenter 
à? contre l’usurpateur de là puissance nationale et de 
» l'autorité du peuple, on ne peut pas desirer une 
25 occasion plus favorable que celle qui se présente : 
25 iï représentera comme arrivée à sôn dernier période, 
25 l’agitation qui s’est emparée des esprits ; il peindra 
25 des- Couleurs les plus énergiques, le mécontenté­
es ment du peuple et des armées, le trouble des par- 
2? tisans du Consul, et ^inévitable ruiné de son au- 

■25 torité,.S’il est attaqué avec énergie.
25 Mais , d’autre part, il regardera tout espoir 

25 comme perdu; si on laisse Bonaparte triompher en- 
55 core une fois dans Cette Occasion. La terreur.de- 
* viendra générale ; chacun s'é retirera dé son coté ; 
25 et il n’y aura jamais de puissance capable de faire,
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22 aptes l’occasion perdue, ce qui est aujourd’hui si 
» facile.

22 Lorsque M; Drake seradisposéà'écoutér l’objet 
» de la mission -dé l’ênvoyé,- voici le pian qu’il e.st 
» chargé de lui présenter.

Je ne crois pàs nécessaire de tracer ici le plan que 
j’offrais à M. Drake ; ceux qui connaissent les annales 
de la révolution, s’en feront une idée s’ils veulent bien 
se rappeler tout ce que i’exaltation et la démence ont 

, jusqu’à présent imaginé de plus ' absurde.

«L’envoyé exprimera l’opinion que, pour exécuter 
ce plan , il faut être assuré d’une somme-suffisante 

22 pour alimenter les premiers • insurgens, au moins 
22 pendant les premières semaines-,, et-jusqu’à ce que 
i» l’on puisse régulariser les secours de d’intérieur, le 
œfcomité: étant décidé à ne prendre aucune’ mesure 
22 financière qui puisse effrayer des propriétaires.

.22 Après avoir brodé de son mieux sur cet article; 
22 l’envoyé dira à M. Dr. ... qu’il-a ordre1 de lui décla- 
22 rer que ce plan, quoiqu’agréâble au général et au 
« comité , sera ou amendé d’après les idées du mi- 
■» nistre d’Angleterre, ou totalement abandonné pour 
22 celui qui lui conviendra mieux. II .déclarera que l’on 
22 est prêt à admettre et à exécuter .tout ce que ce 
22 ministre voudra-proposer tendant à accélérer la paix 

>22 et- le retour de la liberté en France. H assurera -que 
22 la seule chose que le- comité puisse redouter-, c’est 
22 de n’avoir aucune basé positive.



le plutôt possible , il est urgent que 
veuille bien donner ses idées, et nous 
ce qu’il peut faire pour nous aider- à 
joug.

» Si l’envoyé était interrogé sur ce que le comité 
« compte faire après là levée, de boucliersil ré- 
» pondrà qu’il, n’en est pas instruit ,-ef. qu’il ne connaît 
» que ses. dispositions à/faire tout ce qui abattra le 
» premier Consul. \ ' .

«L’envoyé parlera avec emphase de l’effet que 
«vont infailliblement, produire sur, les armées les 
» imprimés que l’on compose secrètement à Paris, et 
» dont plusieurs cais'ses doivent déjà être distribuées*

» Enfin , l’envoyé observera qu’ayant été chargé 
«de revenir 
« M. Dr. . .
» apprendre
« secouer le

» L'envoyé insinuera adroitement que dans le cas 
» où les républicains ne recevraient aucun secours, 
«ils se réduiront à.un système.d’oisiveté défensive, 
» et attendront, que l’embarras dés circonstances sup- 
» plée à ce qui leur, manque- en ressources.

»M. Drake .étant dans l’usage de faire long-temps 
» le rêveur avant de répondre à une demande, il 
» faut ne faire aucun cas de ce qu’il' finit par dire , 
» et tâcher de saisir la première impression qu’il 
», éprouve après une communication.

» Si l'envoyé, ne recevait de M. Drake rien de sa- 
» tisfaisant, il doit se borner à témoigner des. regrets, 
» et ne pas rompre absolument, afin que. le Gouver- 



» nement reste maître de décider s’il lui convient que 
» Ton cesseou que l’on continue cette correspondance.

» Pour se rendre à Munich , l’envoyé demandera 
» au préfet un passè-pdrt pour aller à Augsbourg et en 
>’ revenir. Il prendra sur ce passe-port la' qualité qu’il

Voudra, pourvu qu’il n’ÿ soit pas désigné comme 
55 militaire : on lui conseille de choisir à Augsbourg 
» une auberge peu apparente,et d’y bien méditer ces 
55 instructions en attendant la réponse de "Munich.

55 L’envoyé voudra bien copier ces instructions 
55 pour son usa^e, et en remettre la minute aù préfet 
>5 pour être envoyée au Gouvernement. »

Telles sont les instructions données au capitaine 
Rosey ; il les remplit avec intelligence et exactitude, 
comme le prouve le rapport suivant;

Rapport de la mission dont fai été chargé 
■par le Conseiller d'état et Préfet dû dépar­
tement du Bas - Rhin, près de Ad. Drake , 
Ministre dAngleterre à Munich.

« Le io ventôse, après avoir reçu par les mains du 
» préfét’du Bas-Rhin les instructions de M. Adüller, 
» je partis de Strasbourg pour me rendre prés de 
s» ,M. Drake, ministre d’Angleterre à Munich.

5> Lé i 3 j’arrivai à-Augsbourg ét lui’ adressai deux 
5> lettres dont voici copie ::



« J’ai été chargé par M. M'ûller d’une lettre que 
«je-désirerais. vous remettre moi-même. Voudriez.-. 
» vous bien m’indiquer le jour et l’heure où je vous 
» incommoderai le rnoins ! '

' ?» J’ai l’honneur d’être &c. »

«Le 17 au matin, voyant que je ne recevais point 
,« de réponse, je partis pour Munich ; à mon arrivée 
» j’écrivis de nouveau à M. Drake la lettre suivante :

- «Monsieur,

«'Pendant les quatre jours que j’ai resté à Augs- 
«bourg-, j’ai; éu Phonneur de ‘vous adresser deux 
« lettres je pense que vous ne les.avez pas reçues, 
» puisque je<suis sans réponse.. Veuillez , Monsieur, 
-« me faire savoir l’heure à laquelle je pourrais espérer 
«de vous remettre moi-même celle dont m’a chargé 
» Mi Muller, pour vous.,.

« J’ai l’honneur d’être &c. » ,

« Aussitôt qu’il eut reçu cette lettre, il me fit dire 
« de me rendre de suite chez, lui , qu’il m’attendait.

«' je me présentai à M.,Drake comme aide-de-camp 
«chef de bataillon d’un général républicain; je lui 
» remis ma lettre de créance, dont voici la teneur :
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« Monsieur,

» La personne qui vous remettra ce billet est celle 
j> que la compagnie a eu l’honneur de vous adresser 
x>'par mon organe il y a quelques jours.

«Elle a la confiance entière de ceux qui l’en- 
», voient, et je vous prie de vouloir bien regarder 
» ce. qu’elle vous dira comme l’expression sincère de 
» leurs sentimens.

» La commission qui lui sera la plus agréable, 
» sans doute, est celle qu’elle a reçue expressément, 
» de vous témoigner le dévouement de la com-' 
» pagnie. Permettez - moi, Monsieur , d’y joindre 
» l’assurance de la haute considération avec laquelle 
» j’ai l’honneur d’être ,

» Monsieur ,'

» Votre très-humble et très - obéissant 
, » serviteur. Jzmz/MÜLLER. »

» Après la lecture de cette lettre, il me demanda 
» ce qu’il y avait de nouveau en France ; comment les 
» affaires allaient. Je lui répondis que le moment 
» du triomphe pour les jacobins était arrivé;'que tout 
» le monde avait jugé qu’à moins de rejroncer à rien 
» tenter contre le Gouvernement, &c. &c., on ne 
» pouvait pas trouver d’occasion plus favorable que 
» celle qui se présentait aujourd’hui. — Que puis-je 

g
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s> faire pour vous. ! parlez ; quelles sont vos Vues î 
33 qu’espérez-vous faire! votre général et votre comité 
» ont-ils des projets ! — Voyant le moment favo- 
>3 rable; jelui présentai mon plan ( il est le même que 
» celui qui est consigné dans là minute de mes instrùc- 
35 tions j. Après î’avoir lit trois fois avec attention, il 
33 me dit : Ce plan est très-bon : mais je ne vois pas 
» beaucoup de places fortes parmi celles que vous 
33 citez ; c’est à quoi pourtant on devrait le plus 
>3's’atta'cher.— Je lui nommai la place d’armes’de 
>3 Besançon et sa citadelle; je lui réprésentai que cette 
33 ville était très-forte , et que nous, étions certains 
>> d’y trouver Beaucoup d’artillerie et des munitions 
33 en tout genre. —Avez- vous des chevaux pour 
33 votre artillerie ! — Nous 'nous en sommés déjà 
>3 assurés. — C’est fort bien mais gardez-vous de 
33 vous presser ; ne frappez qu’à coup sûr. Et puis 
33 d’ailleurs, eti cas de malheur, vous pourriez vous 
33 retirer dans les montagnes du Jura; vous y trou- 
33'veriez une retraite assurée, et pourriez vous y dé- 
3? fendre long-temps : pendant çe temps les autres 
33 départemens dans lesquels vous avez déjà formé 
33 des noyaux, obligeraient à la diversion. Après avoir 
» rêvé un instant,,il courut chercher sa carte pour 
33 examiner quelle est là ville d’Allemagne la plus 
?» proche d’une de celles que nous devons Occuper, 
« pour être à même, disait-il, dé se rapprocher de

nous r
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» nous, afin.de rendre notre < communication plus 
» prompte;,: et être plus .à portée de nous aider 
» de tous ses moyens. Ce plan mérite, de ma part, 
»; la plus ; grande attention ; jel’approuve très-fort : 
» demain, et après-demain je m’occuperai d’écrire à 
» votre général., et je ne doute pas que vous ne lui 
» portiez une réponse satisfaisante. _

: » M.; Drake me parla ensuite àe Pichegru ; je ïui 
» demandai , s’il le croyait en France. — Certairie- 
» ment.non, dit-il ï .je, ie connais beaucoup , c’est 
» un homme de mérite . mais ,il est trop-froid et 
-»',il a trop d’aplomb pour -s’êtrè engagé aussi légère- 
» jnént dans, une, telle démarche.- Soyez bien assuré 
» qu’il est dans ce moment à Londres, et dites-le 
».par-tout. , Quant à George , je sais très-positive^ 
» ment qu’iLne.peut pas être; à Paris, puisque j’ai. 
» reçu dès lettres de personnes de , Londres qui 
» venaient de le voir au moment où l’on m’écri- 
» vait.
. » Je lui ai fait part des bruits de guerre çontinen- 
» taie qui ont circulé ; je lui ai peint cet événement 
», comme Je coup le plus terrible et ie plus affreux 
» pour les jacobins , puisque, cela affermissait à jamais 
»Ie Gouvernement, &c. &c. II à répondu à; cela.: 
» _On a de fortes , raisons d’espérer qu’on parviendra 
» à décider la Russie à se prononcer contre la 
» France. p.'■

P

afin.de


f.'3i II m'entretint lofig-temps des projetsde descente 
ii en Angleterre; et toât en prodiguant beaucoup 
»i d’injures au premier Consul, il me dissimula mal 
ii fa crainte que fui inspiraient et la descente et le 
si génie entreprenant de l’armée française.
• i> II me parla beaucoup de M. M'ûller. Je lui ré- 
» pondis , d’après mes instructions , que je ne l’avais 
» jamais vu, &c. ; que je savais très - positivement 
si qu’il était parti pour l’armée des côtes , avec une 
» mission très - importante. — II sourit d’un air 
» satisfait, et me dit : Lorsque j’appris l’arrestation 
* dé -More'àu -, j’écrivis de suite à M. Muller de se 
» rendre près de moi, avec recommandation de lui 
ii faire parvenir ma lettre par-tout où il se trouve- 
» rait, parce que je jugeai que cette circonstance 

serait fâVorâble. Je n'e conçois pas ce retard :-je 
» suis pourtant certain qu’il est en Allemagne ; 
3> car un de mes amis m’écrit qu’il l’a vu, qu’il 
»Iui a parlé. Enfin je l’attends tous les jours , 
3? j’espère le voir bientôt. • ■ •’ .

■ 31—1 Je suis bien aise de vous dire que ;ee C.‘a 
» Muller në jouit pas de fa plus grande confiance ; 
è il va rarement au comité ; on se plaint amèrement 
» de ce qu’il ne s’ouvre pas assez. — En cela , je 
» vous prie de dire à votre général, qu’on a tort 
» de lui en vouloir : lorsque je l’envoyai en France , 
» ce n’était absolument que pour lier une corres- 



« pondance j mais non pas pour y. rester , comrnê 
55 il a fait ; car il y a plus de deux mois qu’il de- 
ü vrait -être de retour» II m’a aussi écrit tout ce que 
sa vous me dites - là , même plus , que le comité 
»> l’avait accusé d’avoir reçu des- fonds pour üh àütré 
» comité révolutionnaire ; je vous assure que je ne 

connais pas- d’autre comité. Si je n’ai pas fait passé!- 
davantage dé fonds ; L c’est que je vous avoue 

» franchement que je ne voyais pas très-clair dans 
$5 les projets de votre comité.- Il y a quelque temps 
S» qu’on m’écrivit qu’on pouvait insurger quatre dé- 

partemens ; que -j’âyfei moi,-à leur envoyer üii 
34 plan : je vous demande s’il eût été raisonnable 
54 qtie je le fisse t ne connaissant pas leurs moyens 
34 et ce qu’ils pouvaient mettre à exécution. Aujour- 
» d’hui j c’est différent, j’y vois clair : aussi jem’em- 
» ploierai bien volontiers a" vous donner tous les 
» secours péeùniaires qui sorit à .'mâ- disposition j 
53 vous pouvez compter sur moi. Ainsi, vendredi à 
ss quatre heures , venez dîner avec moi-; et vous 
» trouverez VOS dépêches toutes' prêtes;

• si Vendredi je me présentai de nouveau chez M. 
1 3> Drake : il me reçut avec l’accueil le plus gracieux ;

33 Vos affaires sont prêtes, j’ai écrit à votre géné- 
■ 53 ràl j je pense qti’il sera très - content de moi.

» L’écriture n’est- pas apparente : mais je présumé 
5>que votre général en a' là recette s’il hé là 



» connaissait pas, M. Adüller la lui donnerait. Vous 
» lui recommanderez encore de ne pas trop se pres- 
» ,ser ; car mon premier avis était d’attendre que R. . . 
» fut parti pour Boulogne , et sur ie point .de s’em- 
» barquer. Vous ferez sentir à votre général la 
» nécessité qu’il y aurait de s’emparer de l’Alsace, 
» principalement d’Huningue et, de; la citadelle de 
» Strasbourg. Ah ! si vous pouviez avoir Huiainguè 
» et la citadelle de Strasbourg, quel coup ! je pourrais 
» me. rapprocher de vous,, et, vous; donner dé suite 
» des secours pécuniaires;: point de retard dans nos 
». opérations ; nous agirions de concert, et cela irait 
» infiniment mieux. II .serait aussi, bien important 
?» d’avoir un gros parti à. Paris; car sans cela le reste 
■x. n’est rien. II faut vous défaire de A,, (J’avoue 
» que, je craignis en ce moment de. me'trahir par 
» la vive, indignation., qui. m’agitait. ) II continua : 
?» C’est là le moyen le. plus sûr d’avoir votre liberté 
,»» et. de-faire la paix avec l’Angleterre, Une chose 
» que je recommande encore à votre général:, c’est 
»de remuer, tous les partis. Tout doit-vous être 
» égale ment bon , royalistes-, jacobins, &c. &ç. , 
», excepté. les, amis de, A.à qui il, ne : faut pas 
» vous fier,, de crainte d’être trahis. II faut aussi 
»:que votre, général se méfie des proclamations; que 
». le Consul ne. manquera pas de faire -circuler , 
» lorsque vous' aurez commencé votre insurrection ;



( 229 )
55 il dira que -tels où’tels dépârtemens * se sont-ùrf 
>5 peu insurgés , mais que cela est déjà dissipé , et 
55,cela* pour effrayer les autres dépârtemens et les' 
5? empêcher- d’agir ; car voilà comme oïl éteignit là 
» guerre de .la Vendée. On fit cdùrir ïëbruir’qu'ë

George était arrêté-; tout le monde rentra dans 
55 l’ordre : et on va faire de ‘ Pichegru comme on 
55 fit avec George ; car quoique la gazette d’au- 
» jourd’hui annonce son arrestation, je n’en crois 
55.absolument rien . on peut arrêter Un malheureux, 
55 et dire , dest Pichegru.

, » H est important que voüs; disiez à votre général 
» qu’il m’indique lé plutôt-possible' une ou deux villes 
» dans lesquelles je* pourrai'- envoyer des personnes 
» de confiance. : elles auront des fonds à la dispo- 
» sition de votre général-; lorsqu’il en aura besoin , 
» il enverra quelqu’un avec ‘fine carte de- celles qùé 
» je lui envoie; (Elles sont numérotées jusqu’à quatre.) 
55 On -pourra* -remettre à-Ia-fois deux *'3 où' trois' 
55 mille louis . c’est-, je crois , l’or* qui lui2 conviendra 
» le mieux ; car je ne pourrai pas * lui envoyer du 
55 papier sur Paris , sans donner lieu au soupçon. 
55 Vous lui remettrez ces quatre- lettres- de change , 
55 montant à 9,990 fr. ou 10,114.1. 17 s. é> d. ; c’est 
55 tout le papier ique j’aye pu mé 'procùrèf ’sùr Paris! 
55 ffé viens d’écrire à Mi Smith. & Stutgàrd, pour qù’il 
55’s’ocçupe à ramasser .dé son .côté le -plus de' fonds'

P 3



qu’il pourra ( vous remettrez vous-même la lettre 
à» à la poste à Kanstadt ), afin que les opérations 
» ne languissent pas faute d’argent. ; si cependant 
» vous voulez attendre jusqu’à mercredi, vous pour-, 
>5 rez emporter avec vous une somme plus considé- 

rable. —- Je lui répondis que mon général m’avait 
» expressément ordonné de revenir de suite, et qu’il 
» m’était impossible d’attendre. — Si votre général 
” vous envoie encore une fois , ou qu’il envoie 

quelques autres personnes, vous. lui. direz qu’il 
» lès adresse chez moi directement. IJ y' aura tou-

jours un logement de prêt. Je me suis logé hors de 
la ville à dessein; car je suis entouré d’espions.; 

» on épie toutes mes démarches,
» — À propos, repris-je, j’oubliais de vous dire 

» que le bruit court ici que vous devez quitter cette 
» ville pour retourner en Angleterre : vous êtes, dit-on, 
» rappelé par votre Gouvernement ; je vous avoue 
53 Çlue cette nouvelle, m’a .beaucoup affligé. —II est 
a? vrai qu’on le dit; mais voilà ce qui a donné lieu à 
33 ce bruit : II y a quelque .temps que j’ai fait meubler 
33 ma majsqp ; j’ai demandé à mon tapissier l’ihven* 

taire des; meubles qu’il m’a fournis, .et on a cru 
” que j’aljais partir. Mais rassurez-vous, mon ami, 
» il n’en est rien ; cette nouvelle est fausse. '

D> II m’a fait sortir par une petite porte dérobée ; 
» il est yenq m’aççpmpagnerjusqu’à la porte de la



( 23’ )
>? ville, en nie disant qu’il espérait avoir bientôt des 
33 nouvelles dé mon général.

» Telles sont les expressions dont s’est servi , 
x> M. Dfake, dans là conversation que nous avons. 
» eue relativement , à ma mission.

» Le plan ou lettre de M. Drake écrit en encre 
?» sympathique , la lettré qui m’a été adressée sous le 
» nom de Lefebvre, le reçu du maître de-, poste de 
33 Kanstadt, de la lettre adressée à M. Jwu'ré à 
33 Stutgard, les quatre lettres-de-change et le même 
» rapport, ont été remis au préfet,

■ » Strasbourg, le 25 ,Ventôse an 12.

33 Signé Rosey , adjudant-major , capitaine ad 
33 ÿ'.c régiment d’infanterie de ligne, 33.

Voici maintenant la lettre que M. Dràke envoyait 
du;général ; elle- était écrite èn- encre sympathique :

’ • ■ ■■ ' v '■ ■ 1
« Puisque le général montre, une telle confiance- 

33 dans ses moyens, puisqu’il croit que lé moment pré- 
as sent est singulièrément propice pour commencer les 
□> opérationspuisqu’il est d’opinion que si on le laisse 
» échapper, des circonstances également favorables 
» ne se trouveront plus, l’ami d’ici né peutqu’obtem- 
33 pérer à ses désirs en lui promettant toute l’assistance- 
» qui dépend de lui. L’ami doit nécessairement aban^. 
ï? dormer les détails d’exécution au général.,, qui est

P 4 i
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» sur les lieux, et ■ qui est- plus' intéressé -que tout 
35 autre à ce que les mesurés, Soient, bien préparées 

et bien combinées', que le but ne soit pas manqué.
» II observera cependant qu’il est de la plus haute 
33 importance qu’on s’assure lé. plutôt-possible d’une 
» place sur la frontière de la France et de l’Allemagne, 

'.33afin que, l’ami puisse avoir • une. communication 
□? libre, prompte-, active et sûre avec le general, pour la 
» transmission de ce qui-pourrait devenir nécessaire 
33 par la suite., Huhingue sera: la place la mieux située 
33 pour cet effet-, d’autànt qû’elle est assez rapprochée 
33 du champ des opérations principales,..

33.11 faudra du moins établir des hommes affidés, 
33 de six lieues en Six. lieues,-depuis Besançon jusqu'à 
33 Fribourg1,'pour.porter et'réporter<des avis.

33 La toute première; opération; paraît devoir être 
3s la saisie, de Besançon, qui servira comme place 
33 d’armes, et., au cas- de malheur, de place,de défense. 
33 Dans ce dernier cas, une partie, des insurgés pourra 
■33 sé jeter sur les Çévennes et les montagnes de l’an- 
33 cien Vivarais , et s’y soutenir pendant long-temps$ 
33 pourvu qu’on lui ménage une communication sûre 
33 pour recevoir des secours pécuniaires, soit par' 
35 Huningue, soit par Bâle et la Suisse. Après s’être ' 
33 rendu maître de Besançon , .&c. et avoir insurgé 
3s les provinces voisines, on ne doit pas- perdre un seul 
» moment à agir dans-Paris même.-Tout doit être



' ( 233 )
» préalablement préparé et disposé là au premier 
«‘instant de ce*t embarras et dé cette consternation 
»> du Gouvernement actuel ;lorsqu’il apprendra les 
«• mouvemens dans les provinces.
i « Puisqu’il est .bien constaté 'qu’une très-grande 

«partie de l’armée, tant officiers que soldats, est 
s» très-mécontente de l’arrestation de .Moreau, il est 
« naturel que le général les satisfasse à cet égard, 
« afin de s’assurer de leur aide dans le moment cri-. 
« tique. Le général ne peut que s’apercevoir qu’il lui 
« sera de la plus haute importance et de ia dernière 
« nécessité même d’adopter pour principe général de 
« profiter .de l’assistance de tous les mécontens quel- 
» conques, et de les réunir tous pour le premier mo- 
« ment, de quelque parti qu’ils soient’ en déclarant 
« que le grand-but de l’insurrection étant de mettre fin 
«à la tyrannie qui pèse sur la France et sur l’étfan- 
« ger,tout ce qui est. ennemi du Gouvernement actuel 
« sera regardé comme ami par les insurrectionnels ; 
» étant très-instant d’ailleurs que toutes les démar- 
» çhes des insurrectionnels soient de là'plus grande 
iè> discrétion ( sur-tout, envers lés partisans du Consul . 
« afin de ne pas-réveiller les frayeurs de ce grand 
«-nombre de personnes qui se souviennent encore des 
» maux qu’elles ont soufferts à: plusieurs-époques ;de 
« la révolution. Le système pourrait être annoncé dans 
« la première proclamation, par deux mots -. Liberté 



m et paix pour la France et pour le tnapde. Ces 
» réflexions sont spécialement recommandées à ia 
» considération du général -, puisqu’une conduite 
».opposée ne pourra pas manquer, d’effaroqcher le 
» public en'général, et par conséquent d’engager le . 
» plus grand nombre à sye réunir au Gouvernement 
-»'.actuel., tout détesté qu’il est,, plutôt que dé s’attirer 
».une répétition de scènes,révolutionnaires dont,le 
». souvenir est encore frais dans leurs esprits.

» U am i doit aussi prévenir le général qu’il a acquis 
» la certitude que l’arrestation de Ador eau a excité un 
» mécontentement général et très-prononcé en AI-* 
33 sace; ; ce,général .ayant un grand nombre de par? 
» tisans daiis cette contrée,, on pourrait tirer un grand 
». parti de cette dissension,, en agissant d’après les 
» bases qui viennent d’être indiquées.

» Quant aux secours pécuniaires , Vami aurait 
» désiré que le général, lui eût présenté .un aperçu 
» de» ce qui lui sera nécessaire pour les premiers 
?? mouvemens, .ainsi que de ce qui pourrait le devenir 
» par la suite. L’zzvzzdoit prévenir, le général que 
» cette ville .n’étant pas une ville de commerce, il 
» est toujours difficile et souvént impossible d’y 
» trouver des lettres de change sur Paris ( sur-tout 
» des lettres à courte date, ). Llanti est presque 
» toujours obligé d’en faire chercher loin d’ici, quand 
» il en: a besoin, Le général aura donc la bonté 



,» d’instruire l'ami s^r-le-champ comra&^ CQt objet 
35 pourrait être arrangé, en lui marquant les sommes 
jj qui lui seront nécessaires ; les époques auxquelles 
jj elles doivent être-fournies,-par quel canal on doit 
a? les transmettre ; et si les remises doivent être faites 
55 en lettres de change sur Paris ou en espèces son- ■ 
35 nantes. Dans ce dernier cas, on pourrait encore 
?5 envoyer à. Hami quelqu’un de confiance, muni d’une 
35 autorisation pour les recevoir et pour les; porter 
35 directement, soit à-, Paris’, soit à Besançon, selon 
35 les besoins : mais il faut observer qu’il ne sera 
iis pas possible de ramasser une; forte somme tout­
es à-la-fois s ni eh lettres de change, ni en espèces ;
35 il est : donc de toute nécessité que l’on indique 
P le- plus précisément qüe faire se pourra, jes,êpo? 
35 ques auxquelles’ l’argent sera nécessaire,, pour 
35 qu’on ait le temps d’en faire la provision; Aussitôt • 
-» que IWt aura les indications à cet effet, il pren- 
3? dra "les mesures pour- que les sommes; dont on 
35 aura besoin , soient ' déposées chez une personne 

sûre à Offenbourg, à Stutgard et dans quelque 
so autre ville plus rapprochée- de la frontière, qui les 
35 délivrera- à celui qui-Sera envoyé par le général» 

à moins que lé général ne trouve bon de stationner 
s? une personne à 'lui et dans laquelle il ait une 
» confiance illimitée r.à poste fixe;, dans une de.çes 
a? villes ( ou mieux encore à Fribourg en Brisgau ),



» expressément pour soigner cette partie ; ce qui 
» serait peut être le plan le plus convenable. '

» On suppose que le général trouvera quelques 
» fonds dans les caisses de l’Etat dont il s’emparera ; 
» mais , dans le cas (possible^ qu’on éri ait besoin 
» dans l’instant avant que les remises arrivent , on 
» pourrait remettre des. bons payables au porteur; 
05.dans le terme dé quinze jours ou trois semaines. 
» Les remises arrivant avant l’échéance de ce terme; 
» on les acquittera dès-lors ; et cette exactitude à 
» remplir -ses engageméns ne manquera pas de 
» donner un grand crédit aux insurrectionnels'. II 
»y a une infinité de détails qu’on ne peut pas 
» toucher dans cette lettre;! puisque l’on1 rie veut 
3» pas retenir le voyageur plus long- temps ; .mais 
» il en sera instruit de bouche. : ■

» Le général recevra pour le moment par la 
» poste, la somme de 9,990 fr., faisant io,ri4Iiv.' 
» 17 sous 6 deniers ,- en qüatre lettrés de change 
>3 sur Paris , dont trois payables le - 3 germinal, et 
33 une le y. L’ami a déjà’, pris ses mesures pour se 
33 procurer les sommes dont on pourra avoir besoin 
3> par là suite.' ' ' ■ ' , .

33 Munich;, 9 Mars 1804.

3» On' peut écrire à \’ami, pour le moment, par 
>3 l’entremise de l’homme dè confiance , à Stras-



» Bourg. L’adresseest ’d Monsieur l’dbbé Dufresne.
■» à Munich, en Bavière. ?> ;i„ '

k1 ■ 
H

Je revenais de faire une petite tournée et de 
visiter les différais rassemblemens d’émigrés et 
d’agens anglais , lorsqu’on me remit ,Ie rapport de 
mon aide -de - camp et- la lettre que. M. Drake 
adressait à moi, deyenu général. II me parut d’abord 
difficile de compter sûr une plus longue illusion 
des diplomates anglais ; cependant-, pour n’avoir pas 
à me reprocher d’avoir abrégé la comédie par ma 
faute», j’écrivis à M. Drake, avec ma plume de 
général, une lettre dé remercîméns pouf les conseils 
et l’argent qu’il venait de m’envoyer. Je le pré­
venais que M. Millier avait écrit au comité uné lettre i 
datée' du lieu où il. avait été- envoyé ; qu’il se plai­
gnait de cé que plusieurs de ses lettres à M, Drake 
lùï avaient été renvoyées, et qu’il.ne savait plus' com- 
inent correspondre' avec lui, J’annonçais a M. Drake 
qu’au retour très-prochain dé M. MüIIer, on lui 
'ferait part de la nouvelle “adressé de M. Drake. J’an­
nonçais la réception de l’argent, et prévenais, le mi­
nistre ' anglais que j’allais lui réexpédier mon aide- 
dé-camp pour' chercher' de nouvelles sommes- dont 
j’avais, un besoin très.-pressant. Je demandais deux 
cent mille livres sur - le - champ , ètt que l’on m’en 
apprêtai autant toutes les semaines pendant les deux 
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pr'entièrS mois de t insurrection que )’allais tomnïentêr. 
Je joignais à cette demande l’avis que l’on allait 
faire sur la rive droite du Rhin. Une arrestation qui 
'étonnerdit toute l’Europe ( i ).

Cette letre expédiée, j’envoyai à rrion aide-dë*- 
câmp l’ordré de repartir pour Munich avec de nou-*- - 
velles instructions et une autre lettre pour M. Draktt

■ Je vais transcrire ici les deux pièces.

Secondes Instructions pour le capitaine Rosey.

.ce Le capitaine -Rosey. partira sur-le-champ pour 
» Munich, et se rendra chez M. Drake, dé la ma- 
;» nière. dont ils en sont convenus; il lui remettra la 
ai lettre çi-jointe, de? son .prétendu. général.
. Le. capitaine. Rosey, : ayant établi son caractère 
» auprès de M. Drake, n’auraplus qu’à le soutenir; 
» il aura soin cependant de paraître encore.plus animé 
» que. la première fois : il annoncera que Paris et l’ar- 
».mée s’échauffent d’une manière sensible.; que ,dës 
?? écrits républicains, ont été. répandus dans plusieurs 
». divisions, et y ont .produit le meilleur effet. Si on 
» lui demande ce. que c’est que.ces .écrits, .il .dira 
» qu’il.y en. a de plusieurs espèces; qu’il y; a des chan-

(i) Le temps était calculé <Je manière que M, Dra/te reçut 
cette lettre à-peü-près le même jour qu’il apprendrait fàrr'esta- 
tion d’un soz-ï/zMwt qui croyait- ses crimes à couvert sous. 
le manteau de l’hospitalité, qu’il violait lui.- même , et de son 
ancienne qualité. " 



x> son s contre B... ; qu’il y a des affiches, et de plus 
fe> une lettre d’un nommé la Ramée à ses camarades ;

que tous ces écrits ont jeté l’alarme dans les états- 
» majors ; que plusieurs généraux ont fait arrêter 
». des hommes soupçonnés de les avoir fait distribuer ; 
» qu’il a entendu dire qu’un ou deux ballots avaient 
» été arrêtés; par les douanes, mais qu’il fallait qu’il 
» en eût beaucoup pénétré; que les soldats, qui 
» n’osent pas chanter les chansons y s’amusent à- en 
» siffler les airs devant leurs officiers, dont plusieurs 
» ont presque autant envie de chanter que les sol- 
» dats , &c.

»Le capitaine Rosey dira; que le' C;en M'ûller 
» était attendu -à Paris le joui de son départ ; que 
» le comité paraît content de la tournée qu’on lui 
» à fait faire.

. » Cbmmele capitaine Rosey n’est-censé être resté 
» que très-peu de jours à Paris ; il est tout simple 
» qu’il’ n’y ait pas appris grànd’cho'sfe de nouveau; 
» il ne paraîtra avoir été frappé que d’une augmen­
tation sensible de ; la 'fermentation populaire : pîl 
» laissé le reste à, là charge de son- intélligënçe.

» Le capitaine Rosey.dira-sans affectation et avec 
F> négligénce , qu’il croît qu’à son-retour son gé- 
«.iîéral doit l’envoyer à .Besançon avec une cin- 
t» quantâinë d’officiers qui p d'epuis'ibiïg - tëiTips-‘ 
» attendent ses ordres à Paris. ,



( 24° ) '
55 Le capitaine Rosey observera à M. Dr. , . .-épie 

55 plusieurs bulletins ont été renvoyés,"et que doré- 
» navant on les lui fera parvenir au moyen de la 
55 nouvelle adresse. 55

Lettre du Général K... à M. Drake.

Paris , le 18 Mars 1804. 

«Monsieur,

. 55 C’est en sortant du comité que j’ai l’honneur 
55 .de vous écrire :; et je suis autorisé par lui à vous 
55 prier de regarder comme son voeu ce que je.vais 
5? avoir l’honneur de vous dire de sa part, relative^ 
55 ment au parti que nous avons arrêté ensemble , et 
55 que nous atfons approprié-le..plus possible: à vos 
55 idées : veuillez bien en peser les motifs', : et nous 
55 faire-connaître en quoi nous pourrions encore Ta- 
55 mender, de façon qu’il vous fût plus agréable.
, >5 Les affiches et proclamations .viennent d’être 
» rédigées de manière,à obtenir: ded’iridigriatiôn pu- 
55 blique tous les secours quelle semble nous pro- 
55 mettre : on y a déféré aux avis que vous nous 
55 avez donnés -, avec' d’autant' plus' de plaisir, qu’il 
55 entrait déjà dans les vues du comité de n’effrayer 
55 que les amis de Bonapaite, et de rallier à la masse 
55 Însurgente tout ce qui sera prononcé ' contre i’u- 
55 surpateur, sous quelques enseignes qu’il ait marché 
55 précédemment ; nous ayons besoin: de ce concours 

• 55 de 



» de toutes les volontés pour donner ïe grand coup 
»de colliçrj'npus espérons, ensuite régulariser notre 
» marche, de manière à froiss.er le moins d’intérêts 
» et -à perdre le moins possible de nos nouyeaux 
» alliés : ce sera l’affaire de la sagesse et du temps ;
» mais quoique déjà plusieurs de nos membres aient 
» des projets arrêtés à cet égard , nous pensons que 
» ce n’est pas ici le moment de vous’en parler-, 
» L’heure de l’explosion approche , et je ne suis 
>5 chargé de m’occuper et de vous entretenir que des 
>5 moyens de soulèvement. . . \ . J.; " m

o? Nous: I)e placerons pat' drtns la liste des éyé- 
■»» nèmens. ‘Seulement possiblesl’occupation spo ir­
as tanée ,des places., de Besançon avec: sa citadelle., 
,» de Béfort, Auxonne , Dole , Colmar, et de plu­
sieurs villes de la haute Bourgogne ; c’est une 
» affaire aujourd’hui aussi, claire que. l’èxistehee 

même de ces villes : elles seront à nous doûze
.» heures après que nous l’aurons décidé..

» Le .soulèvement total de la Bourgogne , de la
Franche-Comté, du Jura et du Vivarais, nous 

,» paraît, à-peu-près aussi sûr.-; mais ce; n’est pas 
»une affaire faite comme la prise des villes précé- 
» den tes; . quelques accideirs peuvent retarder plus 
sxou moins la reddition totale :de toutes ces belles 
» contrées ; mais comme les lieux douteux seront 
» sur-le-champ assaillis par ce que nous pourrons
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> détacher de nos forces, nous ne faisons presque 
«pas‘dé doute que tout ce qu’il y a de Français ne 

, -J • • . ' •
» se réunisse à nous.

« C’est avec regret que je vous avouerai, Monsieur, 
» que la' citadelle d’Iluningue nous offre1 quelques 
» difficultés. Je m’étais arrangé jadis de manière à 
sa ce que les amis que j’avais dans l’armée d’Helvétie 
» vinssent à mon signal s’e'n emparer avec de pré- 
as tendus ordres dé Bonaparte ; mais l’évaluation de 
os la'Suisse par les Français a dérangé cette partie de 
ss mon plan: les liaisons que j’ai dans la place j 
s> suffisantes pour faciliter cette ruse, ne le sont 
ss pas pour me la livrer ; je prendrai le parti de 
os l’enlever de force et'sur-le-champ; Peut-être cette 
ss opération nécessitera-t-elle le passage, de quelques 
>s troupes sur la rive droite>; mais peut-être aussi , 
ss Monsieur , pourriez-vous mous aider à faire que 
ss l’Allemagne ne s’en scandalisât pas (i) : ce que 
ss Bonaparte vient -d’entreprendre contre ' son indé­
os pendance , l’autorise , ce me semble, à croire au 
s> bruit que nous répandrons, que c’est par son 
s> ordre que ces troupes ont passé sur la rive droite, 
os et qu’il y a dans la ville d’Huningue une: révolte 
o> de la garnison, motivée par l’arrestation:du général 
s? Adore au s Je meJ suis pas; assez exercé dans ces

(t) Je suis bien surpris eptAquilâ-Drake n’ait, pas entamé de 
négociation à ce sujet avec les 'Cercles. ,
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» matières, pour savoir jusqu’à quel point cela sera 
» facile :. aussi n’est- ce qu’une idée : que je soumets . 
» à vos- lumières et à votre expérience. Quant à la 
» prise d’Huningue, je m’ÿ connais mieux et j’oserajs 
» vous en répondre;

■o» On établira, sur-le-champune communication 
» telle que vous: la desirez entre Fribourg et mon 
» quartier-général,: où se trouveront constamment 
» trois membres du comité.

» Le mouvement dé Paris, auquel je serai à-peu-■ 
» près étranger, sera, dirigé par le comité; II ne faut 
» pas1 vous dissimuler que le premier mouvement; ( 

présentera une physionomie un peu révôlution- 
wnaire : de.- comité sera-, pendant les premiers jours/ 
» réduit à user de moyens-qui lui répugnent; mais; 
» en même temps on n’oubliera rien pour' rassurer 
33 les habitans ; l’expérience du . passé nous -a assez; 
33 démontré l’imprudence des mesures trop sévères c 
33 et Fort n’en usera qu’avèc la plus extrême, sobriété. .

• » J'é jcQnnais bien les dispositions de TAIsace en; 
» faveur du général Atfore’aic, et,le„ parti, que l’on peut. 
» en tirer ; -mais, malheureusement Strasbourg-vient; 
33 d’être garni de troupes-, et plusieurs corps sont .ou 
33 seront dans quelques jours, en marché pour se fendre 
33 dans le Bas-Rhin. Si notre mouvement engage-. 
33 Bonaparte à vider ces cantonnemeris ’, j’essaierai ce 
33 que l’on peut espérer du courage des habitans. - -

«
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?> Quant à la manière de toucher les sommes dont 
s?-vous, vouiez bien nous aider, Monsieur, comme 
» ce sera Sur-tout pour l’année'd’insurrection que 
» nous en aurons besoin, je me propose, si vous Je 
» trouvez bon, de placer à Fribourg un homme sûr, 
» qui me fera passer à mesure les > secours que vous 
x. nous, enverrez. J’ai eu l’honneur de vous mander , 
«•parmi dernière, que y malgré tous les secoûrs que 
» nous noüs procurerons avec des mandats payables 
» à très-courte date, il est impossible d’évaluer à 
» moins de deux, cent mille francs les achats,préli- 
>3 minaires> et les frais' indispensables. Votre lettre 
» me fait présumer que cette somme serait difficile 
» à réaliser, en ducats ou en louis d’or, aussi vite que 
». l’intérêt et l'importance'de la chose le feraient de- 
» sirer. A cela je ne vois d’autre remède que de vous 
» prier de remettre à mon officier ce dont vous pour- 
». rez disposer. A. son retour, je ferai partir pour 
» Fribourg un dé ceux que le comité a désignés pour 
» commissaires des guerres de notre armée, et ilnous\ 
» enverra à mesure ce qu’il vous sera possible de 
» faire pour nous. Jfe vous répéterai, Monsieur^, que 
» nous sommes très-pressés d’attaquer, parce que si 
» le Gouvernement nous prévient en disposant de 
»l’argent que nous savons dans quelques caisses, 
». nous aurons laissé perdre des ressources précieuses -, . 
» indépendamment ■ que le ■ procès de. .Æûwæzz nous-
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?> talonne encore d’une manière 'très-pressante ; car 
» s’il, faut qu’il périsse, nous trouverons beaucoup 
«.moins de gens disposés à le venger qu ’à le sauver, 
» s’il est possible.

« Je finis, Monsieur; en vous accusant la récép- 
« tion de la somme de io,ii4-Iiv. 17 s. 6 d. en . 
» lettres de, change, et en, vous priant de vouloir bien 
«instruire mon aide-de-camp de tout ce que vous 
« présumez utile d’ajouter à nos mesures.

» Agréez, Monsieur, l’assurance des sentimens 
« les plus distingués et de la plus parfaite considé- 
« rafipn. »

K.
Je reçus, peu après, la lettre suivante de M. Drake ;

. M. Drake à M. Obreskow.

Munich, 10 Mars 1804.
.«Monsieur,

« II est nécessaire de vous informer que le commis 
« de la poste ici a trouvé bon de renvoyer cinq de 
«vos, lettres ; savoir :

« Deux arrivées de Kehl le. 3 de ce' mois,, ren- 
« voyées à Kehl; ‘ .

«Une arrivée de. . . . le 6 d.°
«Une arrivée de Casselle 7.^.’, renvoyée à Casse! ;
«Une arrivée de Francfort le 7 d.°, renvoyée à 

» Francfort.
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Dj Je vous en dirai ia raison à votre arrivée ici; 

» en attendant, je vous écris ce'peu de lignes, que 
.» j’adresse à chacun des trois endroits susmentionnés, 
» dans l’espoir qu’elles pourront vous parvenir assez 
d> à temps pour vous mettre à même de retirer ou 
dj. faire retirer les susdites cinq lettres ; après quoi 
dj je vous prierai de vous rendre ici avec toute la 
dj célérité possible.

dj Croyez-moi, avec la considération la plus par­
as faite.}'. : 1 ? ■ . .

: Monsieur,

jj Votre très-humble et très- 
jj obéissant sèrviteur. 'jj

Nota manus.

« P. S. Mettez dorénavant vos lettres à.l’adresse 
jj'de l’abbé Dufresne, jj

Cettelettre me.semblait devoir être la dernière, 
et je ne croyais pas que cette mystification pût aller 
plùs loin : la publication de ■ la correspondance de 
M. Drake par ordre du Gouvernement terminait 
tout, et je craignais même que mon aide-de-camp 
ne se trouvât encore chez M. D?à'Â<ïorsqu’il rece­
vrait le Moniteur qui le concernait. Heureusement ce 
Moniteur n’arriva qu’après que mon homme m’eut 
été réexpédié. Voici son rapport et ia lettre dont il 
était porteur. F ' , *



Rapport de la mission dont j'ai été chargé par 
lé Conseiller détat et Préfet du département

. du Bas-Rhin , près de M,. Francis Drake , 
; Ministre de l’Angleterre à Munich.

■ « Le 4 germinal, j’ârriyai à Munich à six heures 
as du soir, et fus descendre'chez M..' DraA?ministre 
» d’Angleterre ; il me logea chez* lui, dans une ' 
» chambre au rez-de-chaussée au-dessous de son 
aa appartement, comme nous en étions convenus lors 
» de notre première entrevue. Tout jacobin que j’é- 
» tais censé être, il me reçut avec des démonstrations 
» affectueuses, Jé lui remis la lettre de mon prétendu 
a» général, en l’engageant à y répondre de suite; 
» ce qu’il fit le lendemain. Cette réponse présentant, 
a? pour ainsi dire., tous lés principaux détails de’riotre 
» entré tien , je mè bornerai‘a. donner le. résultat 
aa, succinct de notre communication.

» M. Drake me demanda'ce qu’il y avait de nou­
as veau ’ en France, comment allaient les affaires. 
» Je lui répondis que jamais .événement n’avait été 
as plus favorable pour nous ;. que les arrestations que 
-as l’on avait exercées sur différent . royalistes avaient 
as jeté un voile impénétrable «sur nos projets secrets, 
as. et que nous nous étions réjouis, de voir qu’aucun 
axjacobin n’àvait été arrêté, &c. &c.



ihsis wWil
( —48; ).

» Je crçis, comme vous; me répondit lA^Drake^. 
» que vous êtes à l’abri de tout soupçon, et, je ne 
» doute pas; que vous ne dirigiez ' vos coups avec plus 
a» de sûreté ; mais ressouvenez-vous de recommander 
» à votre général qu’il est essentiel dè-réunir tous les 
» partis dan,s les premières opérations qu’ilentre- 
ss prendra : il est nécessaire qu’il ait à opposer au 
55 Consul une .masse imposante; il pourra se servir 
55.avec avantage du parti royaliste.

■>5 J’observai à M. Drake que mon général était 
55 parfaitement de son avis ; mais que le comité ne 
,55 pourrait se résoudre à unir à une aussi belle cause 
» un parti si coptrairq à, ses prinçipes, &c.

. 55 Jewç-ww-fiz toujours, me disaitt.il en se prome­
ss nant dans son jardin ; et lorsque vous aureg terrassé 
m B. . ., il vous sera très-facile de vous purger de ce qui 
s? ne sera pas de votre parti, comme vous l’ave7^ déjà 
»fait plusieurs fois dans la révolution.

55II fallut me, ressouvenir de. la tâche qui m’était 
53 imposée, et de Futilité dont ma mission pouvait 
55 être à .ma patrie, pour contraindre' le sentiment 
55 d’indignation auquel je faillis nie livrer. 'Je me 
■55 sentais pressé du besoin de me faire connaître sous 
55 mon véritable nom à ce misérable, ■ et de lui de­
ss mander à l’instant raison, l’épée à la main, de 
55 tout le mal qu’il osait dire et penser; toutefois je 
55 me contins, La conversation languissait ; Drake ïà

disaitt.il


( )
» reprit bientôt. « Souvenez-vous, me dit-il , d’ap- 
,s> puyer sur l’idée que je donne dans ma lettre à votre 
«général. II faut promettre une augmentation de 
« solde aux régimens sur lèsquels votis pouvez comp- 
« ter ; je fournirai pendant plusieurs mois à cette 
«dépense, et vous pourrez ensuite, moyennant les 
» biens que vous confisquerez sur ceux, qui ne seront. 
» pas de votre parti , y subvenir vous-mêmes..
' » J’aurais désiré que vôtre générai attendît encore 
« quelque temps avant de’ commencer ses pre- 
« mières opérations : mais puisqu’il croit que le 
«moment est favorable, il est urgent qu’il s’empare 
«de la place d’Huriirigue ; elle ài’fest:pàs éloignée'du 
« centre de vos opérations. Je compte m’installer à 
« Fribourg pour être à portée de vous donner des 
« secours prompts et sûrs. Quant S là citadeliedë 
« Strasbourg, il n’y faut plus penser; c’est trop loin.

« Je crois que votre général n’aura pas manqué 
«de se faire- un parti puissant dans l’armée, ' pour 
« faire opérer une diversion ; car, sans cela, B.. .

pourrait vous combattre avec avantage. II faut bien 
« calculer d’avanee tous les moyens qu’il a à vous 
« opposer, afin de rendre tous ses efforts inutiles. '

« Mais profitez, lorsqu’il en sera temps, du troublé 
«où sera-plongé le -resté de ses partisans. Écrasez- 
« les sans pitié : la pitié n’est pas de saison en poli- 
» -tique ; »
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» JA. Drake insista beaucoupsttr.ee que m'on géné- 

» railui envoyât de suiteJA. Millier. II m’est indis- 
» pensabjernent nécessaire ; j’en ai besoin pour qu’il 
» me mette au courant, et qu’iî nie fasse connaître 
» ceüx-qui sont de votre parti ; car sans cela je ne me 
?? trouverais pas à même de me justifier auprès de 
jjjmon Gouvernement, qui voudra connaître le nom 
» des principaux personnages, lorsqu’il Sera ques- 
» tion de sommes aussi considérables que celles qu’il 
» faudra vous donner. J’insiste donc pour que votre 
» général m’envoie M. Muller. . ...,

A » JA. Drake me remit une somme de 14,976 livres 
» en or. C’est tout ce que je peux faire pour vous 
» dans ce moment-ci, me dit-il; mais je vous adresse 
» à M. Spencer-Smith, à Stutgard, qui vous remettra 
«une plus forte somme. Je vous donne une lettre 
« pour lui et un passe-port comme courrier d’Angle- 
» terre chargé de nos dépêches pour Cassel ; comme 
» cela, vous ne serez pas obligé de vous présenter 
» chez l’envoyé français, qui épie jusqu’à nos plus 
» petites démarches... Vous ne direz rien du tout à 
» M. Smith de ce qui se passe entre nous ; vous 
» pourrez cependant satisfaire sa' curiosité sur les. 
» nouvelles de France.

>> Je pris donc congé de M. Drake le lundi j dn 
«courant; je montai dans une voiture de poste qui 
» me fut amenée à la porte de son hôtel à dix heures 

beaucoupsttr.ee


& et dëmiè du soir, et je- jn’àcheminai vers Stutgard. 
35 J’arrivai dans cette vilie le mercredi 7, à une heure . 
>5 et demie de l’après-midi, avec le caractère de cour- 
» rier d’Angleterre. Je fus-loger à l’auberge du Cor- 
» de-chasse d’or. -Je me fis conduire par un garçon 
?> dé la jnaison chez M. Spencer-Smith, où je me fis 
>5 annoncer sous le nom de LefebvreSl me reçut d’abord 
» avec méfiancè et l’accueil le plus froid Je lui remis 
25 la lettre de M.Drake ; il ne m’eut pas sitôt connu, 
■» qu’il me combla d’honnêtetés : il me pria de l’excu- 
22 ser de ce qu’il m’avait si mal reçu. C’est que, me 
25 dit-il, je ne suis pas du tout en sûreté ici, je vous 
55 assure ; depuis quelques jours je ne reçois personne 
•» que le pistolet à la main. Je ne suis pas sur un lit de 
>5 roses,'«tant- s’eri faut7;’1 jé me regarde Comme à uii 
52 avant-poste ; et je vous atteste que si B,... dèman- 
>5 riait* à l’électeur de • Wirtemberg mon arrestation 
25 ( malgré que son épouse- soit une princesse d’An- 
•25 gleterre ), il me livrerait sans mè faire prévenir : car 
» déjà il se doute de cei qui ril’occùpé icÿ, et il craint 
25 que cela ne le compromette, avec le Consul.

25 IL s’informa avec beaucoup d’intérêt-des affaires 
25 de France , et il me- dit que l’arrestation du duc 

■ ?> d’Enghien l’avait fortement déconcerté ; qu’il pre- 
55 nait une grande part au malheur de ; que,
55 l’Angleterre ■ avait--avec raison. fondé de- grandes 

'25 espérances sur la mission d’un homme aussi popu- 



» laire qu’habile. Je le connaissais beaucoup , me 
23 répéta-t-il avec une très-forte émotion ; j’étais au 
» fait' parce que' c’est ie lieutenant de mon frère 
js quil’a débarqué sur fa côte de France. J’avais 
s? même espéré qu’il parviendrait à s’échapper ; il 
» n’y faut plus compter, puisqu’il paraît certain qu’il 
s» 'est arrêté.

» II rpe pria instammentTd’écrire une lettre, à mon 
». passage àStrasbourg, à madame .francAJranquier, 
» pour l’inviter à lui faire parvenir de suite toutes 
25 les lettres qu’elle aurait reçues à l’adresse du baron 
» officier allemand; elle pourra me les
25 faire passer sous le couvert factice de M. le fils 
25 de’ George-Henri Keller, banquier ;à Stutgard.: 
25 j’attache le plus grand prix à les recevoir; il doit 
55 y en avoir de Pichegru.II me pria aussi de'm’in- 
25 former de maàame Henriette de Tromelin, dont il 
55 avait connu le mari à Constantinople. Cet émigré 
» devait être en ce moment aux environs de Brest.

55II eut l’extrême bonté de m’apprendre que son 
55 nom de guerre était Leblond ; et il parut tirer 
æ> vanité de la réputation d’intrigue- qu’il., assurait 
» avoir donné à ce nom-là. .

55 Ce M. Smith a pour secrétaire M. Péricaut, 
» secrétaire de l’ancien évêque de Séez : cet émigré 
25 m’entretint long-temps • de ses jérémiades ; il me 
25 fatigua par toutes les horreurs, qu’il débita sur le
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Ù.êhéf de la-nation française. Il me parut fortement 
» inquiet et agite. M? Spencer-Smith , me dit-il, est 
» ministre ; et moi, comme émigré,, je n’ai- rien à; 
» alléguer. La police de France pourrait me faire 
as arrêter comme les émigrés qu’on a enlevés àEtten- 

heimy où comme l’évêque de Châlons,dont on. a
» obtenu farrestation à Munich.

» M. Drake, fA. Spencer-Smith et M. PéricautnQ 
33 m’ont pas laissé; ignorer qu’ils,s’ennuieraient.beau- 

coup à Munich et à Stutgard sans ^occupation
33 que leur donnent ies-affaires de France. Ils se 
s? vantent de pouvoir tirer des sommes considérables 
» sur le Gouvernement anglais-. Donnez confiance à 
i? v.os amis , me dit M. Spencer - Smith Voilà des 
?i lettres de change pour 113,150 livres. Je leur 
33 ferai passer ce dont ils auront besoin ; mais, par 
» Dieu ! qu’ils frappent ferme. En prononçant ces 
si dernières paroles , il me présenta, une; paire de 
35 pistolets de la manufacture d’armes.de Versailles. 
« Puis il me dit : Vous pourrez vous énèservir avec 
si avantagé; avec de ..petits amis semblables, oh ne 
» manque jamais. Je fus un instant à hésiter avant 
il de les recevoir ; mais enfin je sentis lœ nécessité 
« de ne point quitter mon rôle et d’achever ma mis-- 
53 sion. Je me considérai comme un. officier de .génie 
3> ou d’artillerie., qui va, déguisé £fàire:un&recon-*- 
3> naissance dans une place ennemie. Tous les

■ B 
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masques lui sont Bons -, il étouffe sa sensibilité 

» et.il né voit que l’ordre dé son général et le but 
» de sa mission-

■ » II devait aussi me remettre uné; somme en or ; 
» tout était arrangé pour celai mais au moment où' 
«.il allait me la donner, il reçut le journal de Man- 
» heim ; et dans ce journal on lisait un extrait du 
«Moniteur et de la correspondance de M. Drake. 
» M. Smith hésita, 'èt je me .gardai bien d’insister.

' » J’étais encore chez bS. Smith, lorsqu’un nommé 
a» Leinhard,' émigré à la solde dé l’Angleterre /vint 
» démander, au nom de ses camarades éplorés; se- 
«i cours et protection : On-ne veut'plus nous souffrir 
v> dans l’électorat de Bade ; on nous chasse de par-tout, 
■» et nous ne savons bientôt plus où nous réfugier.

» Le ministre anglais crut pendant quelques ins- 
» tans que n’était un agent français envoyé par I'a'< 
» police, avec des papiers trouvés sur des personnes 
«arrêtées, qui venait pour le confesser et'tirer de lui 
» quelques éclaircissemens.

» Je ne pus m’empêcher de lui dire en riant, qu’il 
« devait se tenir en garde contre de pareils émissaires 
Sx et qu’il était vraisemblable' que la’ police de Stras- 
«bourg lui eii.-enverrait dont, il ne'se défieraitpas. 
«Oh ! oh ! dit-il, je n’en suis pas âmes preuves, et- 
«je les attends de pied ferme/ ' . .

» Ce.sont-absolument les expressions dont se Sont

SM



servis lés ministres;d’Angleterre dans mes convér- 
» sations avec eux. . ; '

» Je, pris congé de.M., Spgncer-Smith le 9.du 
» courant. II m’envoya chercher des chevaux de poste 
» qui me furent amenés par un de ses domestiques 
» et attelés à ma chaise à quatre heures après midi. 
» Je fus rendu à Strasbourg le lendemain 10, et 
33continuai ma route pour Paris, où j’arrivai le i/j-

» J’essaierais vainement de "peindre les sentimens 
>3 de haine et la fureur dont ces monstres sont animés 
33 contre notre patrie; ils ne respirent que pour nous' 
33 voir armés les uns contre les autres. II n’est pas de 
>3 métier vil ou atroce dont ils ne soient capables: 
33 mais en même temps il serait difficile de trouver 
33 des gens plus lâches ; l’ombre d’un brave homme 
?3 les ferait rentrer sous terre. Ils passérit-Iëür vie à 
as tramer des complots ; et par un effet'naturel et une. 
33 juste punition du crime, ils se croient sans cesse 
33 environnés d’embûches • et ’ de dangers. Soit que 

' 33 dans ces cours amies de la France, et qui ont des
33 obligations si; essentielles au premier Cônsu|, on 
‘33 ne les voie pas d’un oeil favorable, soit qu’ils aient 
33 été devinés par les habitans des villes où ils ré- 
33 sident, et qu’ils s’aperçoivent que l’opinion leur 
3» est contraire, soit enfin qu’une voix.,iritérieufeléifr 
33 dise sans cesse que l’homme qui ne respecte rien 
>3 n’a droit à aucun respect, dis ont i’affcourbé squs
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53 le poids du mépris public, et déjà flétri de l’op- 
» probre ineffaçable qui doit s’attacher à leurs noms;

»'JzjgW Rosey; 'adjudant major au p.e régiment 
d’infa méfie dé ligne. 3»

A4. DrâKq au Général K.....
c ' . Le 27 Mars,,1804..

» J’ai bien reçu votre lettre du 18 par votre aide-* 
5? de-camp, qui est arrivé ici avant-hier au soir.

- ,5? Je suis bien charmé d’apprendre que le comité 
53 soit d’accord avec moi ÿ quant à l’idée de réunir 
>3 tous les mécontens,sous quelques enseignes qu’ils 
>3 aient marché jusqu’ici ; et comme les vues que vous 
33 annoncez sont entièrement conformes aux miennes, 
» et me paraissent devoir parfaitement remplir l’objet 
3s de cette conduite, je n’ai pas besoin de m’étendre 
>?. davantage-su-r ,ce point. - ’ -b • amb- j «

33 Je suis de plus en plus convaincu de l’extrême im- 
» portance du. posted’I luningue pour vos opérations^ 
» puisque , si, les autorités constituées de Bwfaparte 
33 et le militaire qui se trouvent entre la ligne prin- 
33 cipale de vos opérations et-la frontière de Suisse 
33 ou d’Allemagne , sont contre vous, il vous sera ex- 
33 trêmement difficile de tirer les secours pécuniaires 
33ç[e Fribourg, e.t de. les faire .arriver à Besançon

. .. 33 puisque
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» puisque, dans un pareil moment d’alarme et d’em-. 
» barras , il est à présumer .que' les -routés seront, 
i» obstruées, et qu’aucun voyageur ne pourra passén 
» La communication. la plus Courte avec Fribourg.
»? sera de Béfort, qui est sur la droite de la ligne 
» que vous vous proposez d’occuper , én passant ou, 
» par Bâle, et. la frontière déjà Suisse, Ou par la 
» frontière de l’Alsace : or, si vous trouvez des-. 
» ennemis sur l’une ou l’autre de ces frpntièrês ,.Ie; 
» passage deviendrait impraticable pour vos envois.
□3 Sous ce point de vue donc ., la possession d’Hu— 
33 ningue me paraît indispensable , puisque vous 
33 n’aurez par-là que le Rhin à passer pour arriver sut 
33.1a rive droite, de ce. fleuve; passage-qui vous sera-, 
s?, assuré, puisqu’il se, trouve sous le canon même de 
33 la. ville d’Huningue.

33 Mais si vous croyez que l’entreprise sur Hft- 
Ss ningue pourrait manquer, si même vous nîêtes pas , 
33 à-peu-près sûr quelle réussira , je ne' voudrais, 
33 .pas qu’elle-fut tentée, , parce qu’il est de lader? 
» ni'ere importance, je dirai même de la dernière né- 
33 cessité, qu’aucune de vos premières operations. ne vienne 
■a à manquer, puisqu’un pareil contre-temps jetterait 
3> de la défaveur sur tout Votre projet, encourage- 
33 fait le .Gouvernement actuel,, ferait naître l’idée 
»? à vos amis et à vos ennemis que-vos moy ens sont 

.33 faibles , exciterait? peut-être des doutes parmi vos
R



» partisans, et découragerait ceux qui. seraient dis1», 
o» posés à se joindre, à vous. Il së peut encore que 
» vous'regardiez Huningue Comme un peu trop 
a> éloigné du siège principal de vos opérations ; et 
ai il faudra ■ bien se garder de vous affaiblir , en 
•>5 donnant: trop d’étendue à vôtre ligne.

» II est fort à désirer, si cette entreprise se'fait, 
» qu’elle se fasse entièrement du côté de la .France ; 
»et.je né vois pas comment vous'pourriez là faire 
» du côté de l'Allemagne puisque dans ce cas il 
» faudrait passer le Rhin deux fois. Vous êtes ap- 
» paremmeht dépourvu de pontons et de batéaux ; 
» et -comment passeriez-vous cette rivière ! II faut 
as. de toute nécessité entrer dans la ville, par les portes 
as de France; et'je ne puis pas deviner-quelle ufi- 
» lité vous pourriez tirer du passage de vos gens 
oo sur lé territoire d’Allemagne. Au reste, je rie peux 
» pas Vous conseiller*de commencer vos opérations 

-«» par une violation dè territoire.
»-Ce sera donc à vous; et au comité à peser tous 

» les avantages et tous les incorivéniens de cettë.entre- 
3> prise , soit qu’elle réussisse ou qu’elle ne réussisse 

'*> pas; et je ne doute pas que votre décision sur ce 
sa point important ne-soit- pour le mieux : mais dans 
3> le cas que Vous vous décidiez à ne pas la tenter; if 
s» faudrait alors penser à s’assurer d’une autre voie 
o» sûre de .communication avec Fribourg. . ■'
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iï Quànt àux.paÿs qui environnent îés villes que 

» vous m’avez, indiquées , je n’ai pas besoin de vous- 
» faire observer que, leur occupation demandant la 
» présence d’une partie de. vos forces, il ne serait 
» pas convenable dé. vous affaiblir ,z en Faisant des 
» détachemeris pour cet- objet, qu’au tant qué ces 
» pays seraient absolument nécessaires à la ^narche- 
» de vos principales opérations militaires, soit par lés 
» positions ou par les secours en approvisionnentens 
» qu’ils offrent. • :

» Il ne faut pas penser à la citadelle dë Stras* 
s> bourg ; elle est trop éloignée du pays OÙ vous 
» agirez ; et d’ailleurs il ne nous faut pas entreprendre 
» au-delà de nos moyens. .

» Pour ce qui regardé le moment propice pour 
» commencer votre attaque, j’aurais désiré qu’il fut 
» différé de quelques semaines, afin que j’eusse plus 
» de temps pour faire les : dispositions nécessaires- 
» de mon coté : mais je sens vivement là force des. 
» motifs qui vous engagent à agir promptement et 
» sans' délai ; et je suis. entièrement (l’accord avec 
?? vous , que si vous laissez sacrifier Moreau à la 
» haine ,et - à la jalousie du premier Consul , vous 
» perdrez par-là l’assistance de ses nombreux par­
as tisans. Je vous conjure cependant de ne pas vous. 
» montrer le moins? du monde;, avant que vos mq< 
«sures ne soient toutes .préparées et en règle:

R a
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» tout doit être calculé, combiné et arrêté d’avance} 
x afin que, le masque une fois levé, on n’erre pas 
» à. l’aventure.; que chacun sache exactement son. 
» poste et ce qu’il a à faire ; et que • le premier 
>3 coup parti , on. agisse d’abord par-tout, ( et sur- 
v tout à Paris même ), pour ne’pas laisser au Gou- 
» vernement le temps de sé remettre de sa première 
s? stupeur.

=5 Quoique vous ne me. parliez pas dés progrès 
33 que vos agens ont faits dans-leurs tentatives pour 
» .gagner des partisans dans l’armée, je dois supposer 
» que ces 'tentatives ont complètement réussi, et 
» que Vous vous êtes assuré d’une puissante diversion 
33 de ce côté-là, puisque, saris cette aide,- vos. opé* 
a? rations seront bornées; à.faire insurger trois ou 
□3 quatre départemens ; ce qpi ne pourrait guère 
» réussir qu’à la longue., en supposant que le premier 

• s? Consul conserve assez de pouvoir sur ses . troupes
pour les faire .marcher contre vous. Votre aide- 

» dé-camp cependant m’assure que toutes des mesures 
» sont déjà préparées à cet égard; et dans le cas 

J» qu’elles, soient déjà suffisamment mûries, on pour- 
s? trait en augmenter l’effet', en proposant aux soldats 
>3 un petit surcroît de paye au-delà de ce qu’ils re- 
33,çoiVent du Gouvernement actuel,

3? J’ai reçu votre lettre-du i y de ce mois , dans 
» laquelle.vous m’annoncez la réception dès i op. 14 
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» liv. 17 sous 6 den. que je vous ai envoyés ïe p-, 
» et je vous envoie présentement la somme de 
» 14,976 livres [603- louis d’or à 24 Ire., 4-2 ducats 
» à 12 liv.J, que votre aide-de-camp vous remettra. 
». C’est tout ce que j’ai pu trouver ici,',soit en louis 
» d’or, ducats ou lettres de change; niais il est adressé 
» à Stutgard, où il trouvera, à ce que j’espère, le 
» complément ou à-peu-près de la somme que; vous 
» demandez, II est très-instant que je sois instruit sur- 
x> le-champ du moment que vous aurez fixé pour 
» commencer vos opérations, et des. époques précises 

’xi quand des secours ultérieurs vous seront ïiécesH 
«saires, ainsi que du montant de- ces secours'* afin 
-» que j’aye le temps dé prendre, mes mesures pour 
» en 'faire la provision,- et que les opérations ne 
«languissent pas faute d’aliiUenS'. Vous pouvez m’en- 
.» yoyer ïe C.en Millier avec ces informations, lequel 
' » d’ailleurs me sera très-nécessaire, parce qüè je n’ai 
« personne auprès de moi * dont je puisse disposer 
» dans lès inçidens qui pourraient survenir à chaque, 
» instant. Je vous prie donc très-instàmmënt de faire 
» partir ledit citoyen le plutôt possible -, en'le pré- 
» venant qu’il doit venir directement chez moi. II 
'» fèràbiën de né pas amener une vdituré avec lui,

» Je dois vous prévenir que les bureaux de poste 
» sont tellement surveillés', qu’il serait dangereux de 

‘« se- fier trop à. cë mode de communication. Vous
R I



.ri pourrez pourtant écrire de temps en temps par 
■» cette voie, en ayant soin que ce qui est écrit en 
» encre ordinaire ne soit pas assez insignifiant pour 
» éveiller les soupçons de ceux qui ouvrent les 
» lettres. ' II faut aussi se : servir du chiffre que j’ai 
s» remis au C.en Millier à son premier départ d’ici, 
■» et .écrire^ assez énigmatiquement pour qu’une dé? 
» couverte riait pas lieu dans le cas même que l’on 
« parviendrait à faire ressortir l’encre sympathique.

ri La personne que vous placerez à Fribourg, devra 
« nécessairement être parfaitement instruite de tout 
ri ce qu’elle aura à fairè pour maintenir la commil- 
« nication. Tous les .obstacles et/toutes lesen- 
« -payes-qui pourraient lui suryenir quant à cet 
» objet, doivent être prévus d’avance, et' lés moyens 
«préparéspour y remédier : ce sera sans doute une 
« personne qui jouit de la confiante entière du comité. 
« J’ignore s’il trouvera des'difficultés à Se fixeràFri- 
ri bourg;;mais, dans ce cas;, il fendrait qu’il se place 
«dans une des petites villes du voisinage ( ën Aile- 
« magne), en me donnant avis sur-le-champ de 
ri l’endroit qu’il aura choisi. Constance bu; Hechin- 
» gen (sur-tout la dernière ville ) pourrait nous con- 
« .venir ; mais il.faut qu’il soit munf .de passe-ports?, et 
■« qu’il ait quelques motifs ôstensiblespovLY Son voyage, 
«comme; par exemple, celui de commis-voyageur 

d’un négociant en vins ou autre.



( )
t. » Je renouvelle encore mes instances a ce que le 
33 C.en Afûl 1er soit envoyé ici sur-le-champ. J’espère 
» qu’il aura reçu mon billet du i o de ce mois,. relatif 
» à cinq de ses lettres qui ont été renvoyées par ies 
33 officiers de laposte. Deux de Celles-ci, datées des 
s» 18 et ' i p février, me sont parvenues postérieure^ 
»3 ment de Kehl; les trois autresme manquent encore, 
33 et je le prie de me les faire retirer, ainsi que ledit billet 
33 (en cas qu’il ne l’ait pas reçu), dont je lui ai envoyé 
33 une triplé copie à Cassel, Francfort .et Kehl.

33 Je lui recommande spécialement de, né pas 
33 passer la frontière de France en,voyageur, mais 
■33 à pied. ■

» Recevez ’,-Monsieur , les assurances de ma par-» 
33 faite considération;, s»

À.,

CONCLUSION.

Je viens dé tracer à la hâte ce tableau dé fa 
'politique habituelle du cabinet britannique’; je fai ré­
digé ! rapidement et sous la seule dictée de ma 
mémoire. Une très-.grande partie de ce que j’ai 
dit est prouvée par les lettres originales de M. Drake-: 
je1 défie les ministres anglais, qui; ont de ma main 
plus de quarante pièces différences, et qui sont bien 
les 'maîtres' de. lés faire imprimer ,, comme je; fais.

■ R 4.
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les leurs ; je les défie ,■ dis-je, d’éh citer une seule 
gui ne serve à prouver la vérité de ce qui n’est pas 
officiellement avoué par eux. D’après cela, je ne crois, 
.pas .qu’un seul homme de sens et de bonne foi puisse 
douter un moment de i’exaclitudp des faits qu’if 
vient de lire. Hé bien! je'demande à présent comùient 
ïes ministres du roi George s’y prendront pour nier 
leur épouvantable: système d’assassinats. ! et de des- 
truction. Ce ne sont-plus' ici quelques vils agens 
qu’on désavoue au besoin ; c’est le cabinet britan­
nique tout entier pris sur le fait, ordonnant er si­
gnant l’assassinatles révoltes, et l’explosion des 
magasins à poudre, de laÇ même main avec laquelle, 
il caresse^nos amis et nos alliés chez lesquels il 
place son atelier de destruction !

Les passeports , les instructions , la correspon­
dance et l’argent, que faut-il de . plus pouf établir 
le corps de preuves qui ya flétrir ce Gouvernement 
jusque chez les nations barbares- !
' Dira-t-on que c’est l’espoir de renverser Bonaparte 

qui les aveugle et les porte; à d’aussi honteux 
excès ! J’ose attester qu’ils- ne s’en flattent pas 
eux - mêmes ,‘ét qu’ils ne pensent pas , un mot 
de ce qu’ils répandent à ce sujet.. Non ; ils sont loin 
d’avoir pour notre premier-Consul le..mépris qu’ils 
affectent. Ils sentent bien que jamais la France n’a 
été pour eux aussi redoutable ,4que depuis qu’un 

'Si
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homme dont tous les intérêts sont aujourd’hui con­
fondus avec ceux de la République , dirige Zzzz'- 
tnême les* efforts d’une grande et invincible na­
tion, et consomme avec elle 'l’alliance indestructible 
dé la force et du génie’. Il n’èst plus, le temps où 
il suffisait à l’Angleterre d’acheter un ministre / un 
négociateur, un confesseur, une catin '! Bonaparte 
fait tout lui-même. Et que lui donneront-ils pour le 
corrompre ! offriront-ils da moitié de l’Angleterre à 
celui qui l’aura toute entière, pour peu qu’ils tardent 
à revenir à la pudeur et àu bon sens ! Non, les minis­
tres anglais né comptent pas renverser Bonaparte avec 
le secours des partis : ils savent ce que peuvent les 
Bourbons ; et quant aux républicains, qu’ils abordent 
aujourd’hui avec leur or à la main, ils n’ignorent pas 
qu’à rjuelques mauvaises têtes près, les hommes qui 
ont créé la République, s’attacheront-, par calcul et pat 
inclination, aux hommes forts qui savent la maintenir. 
Tout leur espoir reposé sur le poignard d’un lâche 
assassin; mais ils apprendront toujours que les misé.- 
râbles-qu’ils envoient à la mort , auront trouvé entre 
eux et le premier'Consul toute l’armée et tout ce qui 
veut'fermement le maintien deÿ’ordre et le salut de la 
patrîé; Un coup de poignard-! voilà doncl’objet avoué 
du ministère anglais '! voilà leur sublime conception? 
voilà ce qu’en d’autres termes ils promettent à toute, 
l’Europe qu’ils agitent, ; en annonçant leur futur-
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triomphe! Mais î’JÊurope aujourd’hui va les connaître, 
et saura apprécier tous ces; bulletins qu’ils font, cm- . 
cûler sur le continent, et qu’ils puisent dans les mêtnes 
.contes avec lesquels je viens de promener,: pendant 
six mois, M. Drake et ses commettans. •

Non, les Anglais n’espèrent plus diriger les partis 
en France ; mais ils veulent quelles. Français;se 

. battent entre eux et s’entf’égorgent : voilà les jouis­
sances sur lesquelles' ils comptent,; en attendant qu’un 
Heureux assassin fasse passer le timon en des mains 
plus complaisantes ou plus faibles ! .

Que donnent-ils pour parvenir à, ce but! quel­
ques rames de papier ! Et qu’est-ce que ce papier 
peut coûter à des hommes quinte; doivent qu’à un 
aveuglement Bien près de cesser, le faible crédit dont 
il jouit encore; à des hommes qui,ont froidement 
calculé l’époque où ^infaillible banqueroute sera 
enfin déclarée ( i ) , et qui, sauront s’en sauver.., à 
propos àvec leurs! amis , lorsqu’arriyera cette époque 
qu’ils avancent tous les jours!

b , (i) Je dis déclarée , parce que pour tout homme, qui voit 
clair, il ne lui manque plus que, cette formalité. Ppuf tout 
homme- qui voit clair, Une banqueroute est faitelorsque le 
papier, qui ne peut jamais que représenter des matières pre<* 
mières et du travail, se trouvé excéder de plus du double les. • 
valeurs qu’il représente. Elle est bien mieux faite encore, lors­
que l’état de guerre dans lequel un gouvernement se maintient 
par système, ôte tout espoir de reproduction\d&ces valeurs^ •

B
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Ces réflexions me paraissent de nature à frapper 

tous les hommes de bonne foi , et je me crois 
dispensé d’y rien ajouter. Jè ne crois pas non 
plus avoir besoin de réfuter l’opinion que certain 
Monsieur essaie de' répandre dans le public sur la 
conduite que j’ai tenue en cette occasion , et qu’il 
dit être de l’espionnage tout pur. II me serait dur de 
n’avoir pas été aussi délicat que le Gouvernement 
anglais ; mais ceux qui me feront Ce reproche, n’ont 
pas besoin que je leur réponde. Non, travailler à se 
faire charger par nos. ennemis du . mal qu’ils nous 
préparent, le faire sans mission, et sans,àutre aitir 
bition que celle d’être utile à son pays en détour­
nant forage qui le menace, cela ne s’appellera 
jamais être espion ; c’est bien assez d’être diplomate 
anglais.

riJS[ DE LA TROISIÈME ET DERNIÈRE PARTIE.

' *
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PIÈCES J U S TIFI CAT I V E S.,

Passe-port donné au C.en Méhée, pour 
servir (en cas qu’il ait le malheur d’être' 
arrêté en France) a prouver qu’il a été ren­
voyé d’Angleterre. (N.° 524.)

KtToHN Kïng and. Regïnald Pole-Carew esquires x 

» tiyp of his majesty’s under - secretaries of state, 
a? and John Reeves esquire, superintendants ofâliens j 
» being authorized by bis majesty, they or any ofthem, 
» to grant passports, in pursuance of an act, pas'sed 
» in the forty-third year of his majesty’s reign, for 
» establishing régulations, respecting aiieris ârriving 

• •••■•■ *■ » ôr rësiding in this kingdom, . •
» To ail admirais, vice-admirais , captains , com- 

» manders' of bis majesty’s ships of war or privateërs, 
» gov?rnors, mayors , sherifis, justices of the peace, 

» constablescustomers, comptroiiers,searchers, 
and aïï others whom it may concern, Greeting.
» These are in his majesty’s name to wili and 

» require y ou to permit and suffer the beârer hereof 
3? sieur Adahe caiiing himself Latouche, a Frenchman, 
» who bas been directed by bis majesty’s zprbcla- 
33 inafion of thirty-first august one tbousand eight
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4> hundred and three, to départ .this kingdôm, freeîy 
i> and quietly tô go from.hence. to Gravesend , and, 
u there to embark and pass- over to any port xiot 
» b.eingin àny part of the king’s dominions , without 
55 ariy iett,., hi.ndrance.j-, or molestation whatsoever < 
5> provided the said person do embark yrithin four 
as dàys after the date hereof, and sail wind. and 
35 weather permitting ; or otherwise this pass shaÜ 
3i remain no longer in force.

55 Given ât the Alièn Office, Crown Court', 
ss Westminster, thê rj .th day of septejnbef 
35 1803. '

35 John RÉEVES.s>.

Second Passe-port donné au Ç.en Méhée, pour 
sortir d'Angleterre sous un nom polonais. 

( n.° 5 24- ■fc"

«e John King and Reginald Pôle Carew esquires-, 
35 two of his majesty’s under-secretaries of State, and 
33 John Reeves esquire , superintendants of aliens, 
35 being authorized1 by his majesty , they or any of 
55 them, to grant passports, in pursuance pf an act , 
3> passed in the forty-third year of his majesty’s 
» rëign , for establishing régulations respecting 
» âliens arriving or residing in this kingdom j :
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Tô ail admirais, vice-admirals, captains, coin- 

» manders of his màjesty’s. ships of war or priva- 
» teers, .govêrnors, mayors, sheriffs, justices of thé 
» pèace , constables , customers , comptrollers j 
» searchers, and ail others whbm it may concern, 

Greeting.

ssThese are in his majesty’s naine to will and 
» require you to permit and suffer the bêarer hereof 
5> Stanislaus Jablonskï,a polonèsë gentleman, freély 
33 and quietly to go from hence to Hanvick, and 
33 thereto embark andpass over (tp Husum, without 
03 any lett ,• hindrance, or molestation whatsoever :. 
33 proyided the said person do embark within ten 
33 days aftër the date hereof, and sail wind and 
s?, weather permitting ; or otherwise this pass shall 
>> rémain no longér in force.

33‘Giveh at the Alien Office, 'Crown Courte 
33‘Westminster, the ij.*11 day of september

■ 33: iSoJ.

33 J,o h N R É E VES. 33

cç Jî; soussigné, commissaire des relations commer- 
33 ciales près le cerclé de Basse-Saxe, certifie que 
33 M. Méhée m’a envoyé d’AItona une lettre non 
33 fermée , dans laquelle il annonce qu’il es.t, chargé

par les Anglais de la direction d’un complot contre
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» la sûreté dé la République, avec Fmvitation de 
?» la faire passer au Gouvernement. En foi de quoi 
?» je lui ai délivre le présent.

?? Fait à Hambourg le neuf vendémiaire an 
» douze ( i ). ' ■

»? Si<rné LaCHEVARDIÈRE. ?»D . *

Nous Fr A N Ç OIS Drakë, En voyê extraordinaire 
de Sa A4aj esté Britannique auprès, de Son Altesse 
Sérénissime l’Electeur Palatin Duc de Bavière, et 
son.Adinistre auprès de la Diète de Ratisbonne,

« Prions tous les gouverneurs, commandàns de 
» Ville et officiers tant civils que militaires, non- 
?? seulement de laisser passer librement M. Frédéric 
?» Aduller, négociant suisse , allant de 'Lucerne à la 
>? foire de Leipsick, delà en Angleterre, et retournant 
?» de Londres par la voie de Francfort avec son 
?» domestique , sans lui donner \ ni permettre qu’il 
?? Iui soiv'donné empêchement quelconque, mais dé' 
?» lui prêter toute l’aide, dont il pourrait avoir besoin 
?» dans sa route;

(vj*Je n’ai pas cru pouvoir me-dispenser de relàter ici ce 
certificat., parce que plusieurs personnes' avaient,conclu d’une 
note'2qui se trouve jointe au rapport du grand-juge,' que je 
n’avais prévenu ie Gouvernement qu’ajwrs mon arrivée à Paris 
■ce-que le rédacteur delà note- est loin d’avoir voulu avancer.



. » Donné le présent à Munich, ce 3 mars 1801 y 
» que -nous avons signé , et y avons' fait apposer 
» l’empreinte de nos armés. SignéFrancïs Drake.

». Valable pour huit mois.

» Vu à Yarmouth, ce 7 mai 1 803. IsSHUNSLLEjT. 
» Bon. pour retourner. ,

> Londres, ce .31 Août 1803. Michel Lox. »

Copie de Ta .Lettre de recommandation donnée 
au C.en Méhée par T Evêque de Châlons > 
résidant à Munich.

A M. de Aîussey, \ OfFenburg.

[ L’adresse était écrite à part. ]

«Je vous recommande avec instance la personne, 
» qui vous remettra ce billet. Elle se propose d’éta- 
» blir dans vos contrées un commerce particulier ; 
» et, pour y réussir, elle à besoin de connaissances 
« locales, que je vous prie de lui donner avec dis-

crétion, prudence et toute confiance : mais je dois 
«vous préyenir qu’il ne. faut lui • faire aucune 
a» question ni sur la nature de son commerce , ni 
» sur ses projets. Si, par hasard, cette personne était 
«reconnue par quelqu’un du pays que vous habi- 
» tez, faites en sorte qu’elle ne sqit point troublée 
?» dans ses occupations ; et soyez persuadé, malgré 

tout
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Jî tout ce qu'on pourrait vous dire, que ses in- 
«tentions actuelles sont:telles que vous .pouvez 
« les desirer, et que vou^. serez fort aise un jour 
« de lui avoir rendu service;

» Vous connaissez* moîi bien sirîcèrè attachement 
» pour Atiisca, et mon respect pour son aimable com- 
« pagne. Vous voudrez bien brûler ce billet dès que 
» vous Faurez lu, et n’en parler à qui que ce soit. »

Passe-port donne' à mon Aide-de-camp par,
M. Drake , et vise' par Spencer-Smith, 
pour voyager en Allemagne comme courrier, 
anglais. ( N.° _9 j • ) .

«Nous François Drake, envoyé extraordinaire 
» et ministre plénipotentiaire de sa majesté britan- 
» nique auprès de,, s,on altesse sérénissimel’électeur 
«palatin duc de Bavière;, et son ministre pléni- 
« potentiairè" auprès de la diète de Ratisbonne ,

» Prions tous les gouverneurs , commandans de 
«ville et officiers’tant civils/que militaires , non- 
« seulement de laisser passer librementFFFèfebVre, 
« allant d’ici à Cassel, chargé de nos dépêches, 
« sans lui donner ni permettre qu’il lui soit donné ém- 
« pêchement quelconque , mais de lui prêter toute 
» l’aide dont il pourra avoir besoin dans sa routé. -

« Donné le présent à Munich, ce 26 mars i 8©4,
S



» que nous avons signé , .et y avons fait apposes 
» l’empreinte de nos àrines. •

Francis DRAKE.

s» Valable pour, 'huit jours..

Le courrier ■ ci - dedans mentionné. Reçu à 
i> Stutgard, ce mercredi 28 mars 180 4-, à . midi. 
' . . . . .. SPENCER - SMITH,

H. B. A4’s Envoy extraordïnary.

» Réexpédié le. .7.

Lettre du Duc de Gramont à M. de 
Méhée de Latouche, che^ Dupuis 

■ et compagnie, à Francfort, poste restante.

La lettre suivante, qui m’est écrite par le duc de 
Grdmont en réponse à celle que je lui avais adressée 

. de Hambourg, avait été retirée de la poste de Franc- 
. fore par les soins de M, She'e, que j’en avais prié à 

, mon passage à Strasbourg.

Varsovie, ce if Octobre iS'oy

« J E viens;,: Monsieur, de recevoir la lettre que 
m vous m’avez fait l’honneur de m’écrire ,■ et je m’em- 
.a? presse d’y répondre.
. » Je. ne ,suis point,chargé, des affaires que vous 
?? me,communiquez ;■ c’est M. le marquis de Bonnai 

qui a la confiance du roi pour toutes les affaire? et
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». correspondance Se l’intérieur: je lui ai donc com- 
» mimique votre lettre., et il me charge de vous 
» mander que, par devoir comme par inclination, 
» il est toujours prêt à recevoir toutes les commit- 
» nications qui peuvent lui être faites dans la vue 
» d’être utile à la causé royale qu’il est même la 
» seule voie à prendre pour les faire parvenir-à- sa 
53 majesté. Il me charge également dé vous dire 
» que lorsque ces communications entraînent- la 
» confidence -de plans et projets qu’il est très- 

important de tenir secrets, il faut, i..° les lui en- 
» voyer de manière que la poste ne puisse pas en 
» prendre facilement connaissance ( vous pouvez, 
» par,exemple-, écrire èn interligne avec du citron); 
» 2.0 il,desire que ces plans soient corroborés de 
?? preuves qui lui en attestent la possibilité, et qui 
» démontrent que d’autres y ont pris confiance. Je 
» vous conseille donc, Monsieur,, d’envoyer à M. le 
» marquis de Bornai les plans et projets que vous 
» auriez à faire passer au roi : c’est un homme très- 
» facile en affairés , et qui vous fera oublier les 
» désagrémens que vous avez. éprouvés, ailleurs.

» J’ai l’honneur' d’être avec lé plus sincère atta- 
” chement, Monsieur , votre très-humble et trés- 
2? obéissant serviteur,

33 Le Duc D E GrAMONT. 33
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Nom S fous lesquels le C.en MÉhÉe est désigné 
dans cette affaire.

Le C.'"Méhée.
M. de Latouche.
M. Jablonski. . 1

M. Muller.
M. Obreskow.
Le général K.,

Eta t des sommes données par l’Angleterre, pour 
commencer l’exéçution du plan républieo^royal contre' 
révolutionnaire-.dont elle; a chargé,le. Méfiée.

. Livres.

A Londres, par les mains de M. Bertrand, 73 o louis. 17,5 20. 
A Munich, des -mains de M. Drake..,.................. 1,200.
À Paris,' en lettres de change, dp la part de

M. Drake. . . .......................................  10,000.
A Paris, eh lettres de changé , -de la part de

M. DraAe.:------------- - ■ r,2OO.
A Munich-, en, lettres de change données à 
. mon aide-de-camp .......................................... 10,114.
A Munich, donné à mon aidé-de-.camp, eh or.. 14,976, 
A Stutgard , une lettré de change de 24,000 liv.

sur M. Récamier. . . ............. .. . . ............... .24,000.
A Stutgard-, donne à mon àide-de-camp^ par

M. Spencer-Smith, une lettre de change de
. 30,000 fl , une’autre de 6,600 écus de Brabant, ’ 

une autre de. 4,4°° écus de Brabant, faisant en . 
tout 113,000 liv., ci-.......c.............. 113,000.

Sauf quelques erreurs de valeur de. change, total. 192,010.

-r-F-LN.- ' _
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